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JîtfFÀNS , de mes leçons tâchez de profiter ; 
C'est mon amour pour vous qui dicta cet ouvrage, / 
Jîeureux si par mes soins vous pouvez éviter 
£es maux que doit souffrir l'enfant qui n*est pas sage \ 
La Morale ps &'Eit?AxçE. 
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CINQ FABULISTES. 

F A B L E C G VII. ~\ 

LA CORNEILLE ET LA CRUCHE* 1 

£a Corneille avait soif ; jusqu'au fond d'un vaisseau 
5on bec n'atteignant pas* soudain elle s'écrie : 
Tffettons-y des cailloux pour faire monter l'eau. 
\ T«nt la nécessité réveille l'industrie. 

n-e Corneille fort altérée trouva de l'eatr£ 
.mais dans le fond d'un vase si creux ét si étroit ^ 
«pie son bec n'y poiwait atteindre. L'obstacle 
iaemblàit insurmontable cependant comme elle 
mourait de* soif , la nécessité où elle se trouvait 
-ûe se désaltérer, lui en fit trouver le moyens 
Pour cet effet, elle amassa nombre de petits 
cailloux, les porta, l'un après l'autre, dans son 
beç , et. les laissa tomber au fond du vase. Par 
cet expédient;, Teau y monta avec le tems, et si 
haut, que la Corneille but enfin tout à son aise. 

Le vase était profond , et pourtant l'on y puise 

De l'eau que l'on ne doit qu'à sa subtilité. 

Croyez , après cela , que notre esprit s'aiguise î 

Et devient inventif par la nécessité. ; 

N'en désespère poiiit ; la chose est difficile t 

Mais quoique l'obstacle soit grand 
Avec un peu d'adresse , il n'est si mal habile 
Qui ne se tire bien de ce qu'il entreprend. 
3. I 
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FABLE CÇV II. 

%,% LABOUREUR JET LE TAUREAU, 

%Jn Laboureur pouryu d'un Tau/eau fort méchant, 
S'avisa de scier ses cornes sur le champ : 
Bien loin que ses fureurs en soient pacifiées 9 
fi en fut plus méchant, quand on les eut sciées;. 

Laboureur s'avisa de scier les cornes à uni 
Taureau qui les lui présentait à tous moinens j 
tnais il ne s'en trouva que plus mal. Le Tau- 
jreaxi, qui -se désespérait d'avoir perdu le moyen 
.<de lui nuire , frappait la terre avec ses pieds, et 
?4de telle Jurie, que le Laboureur était offusqué 
lie la ^poussière qui s'en élévait. Hélas ! disait 
: Phomine , de quoi m'a servi la précaution que 
j'ai prise ? Ce méchant animal me fait mainte-» 
nant plus de peine avec ses pieds , qu'il ne m'en, 
; faisait ces jours passés avec sa tête. 

.Tour dompter ce Taureau ? l'homme fit ce qu'il put, 
x l\ y perdit son tems. Ainsi l'on a beau faire , 
Jamais on ne- réforme un inauvais caractère. 
fjQ méchant est toujours , et sera ce qu'il fut. 

Il est des esprits indociles, 
Que rien' ne peut ni dompter ni fléchir. 
P'est un joug bien terrible, et dont les plus habiles f 
^.reç tout lçur sgvoir, ont peine à s'affranchir 
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FABLE C CIX. 

LE PAON ET LA PIE, ï 

f* Paon est élu roi, coqune un fort %el oiseau ; 
La Fie en murmure et s'irrite 
. Qu'on ait peu d'égards au mérite: 

Est-il sûr qu'on soit bon., parce que l'on est beau? 

U 

w jour les oiseaux s'assemblèrent, à dessein 
«de nommer entr'eux un roi, qui fut capable de^ 
les gouverner. Chaque oiseau , pour se conci* 
TÎier les suffrages de rassemblée , -fit valoir y 
Aoxlï autant qu'il le put , les avantages qu'il 
.savait reçus de la nature. L'Aigle parla de sa f 
„ force,, le; Coq de son courage t le Perroquet 
. -de sa mémoire , çt la Pie de son esprit ; mais 
; ce fut en vain que les uns et les autres vantè- 
rent à la diète leurs bonnes qualités; on y fit pas la 
> moindre attention ; au contraire , le récit qu'ils 
«n firent ennuya. Là-dessus le Paon vint à son 
tour étaler sa belle queue : dès qu'il parut , les 
Oiseaux , charmés de la bigarrure de son plu* 
- mage , lui donnèrent leurs voix ; de sorte que 
sans vouloir écouter les remontrances de la Pfe, 
qui soutenait que ce Paon n'avait point d'autre 
mérite que celui de sa queue , ils lui rendirent 
hommage, et sur le champ le proclamèrent roi. 
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He à fort bon droit sifflait un choix peu sage i r 
C'est Pesprit qui gouverne , et non pas le visage. 
Chez un prince éclairé , la beauté sied fort bien ; 
Jtfais dans qui n'est que beau , qu'on la compte pour rien. 

t » 1 ' * 1 ' ■ = 1 

F A BLE CCX. 

LE MIL AN ET LE ROSSIGNOL^ 

te Rossignol , surpris par le Milan agile , 
priait : Gherchez ailleurs de quoi faire un repas.. 
Hais, lui dit le Milan , je serais mal habile 
De quitter ce que > ; ai pour ce que je n'ai pas. 

'XJn Milan fort affamé tenait un Rossignol 
sous ses serres. Milan , s'écriait celui-ci, donnez- 
moi la vie , je vous ferai entendre des chansons 
capables de vous ravir : ma voix ? vous le sa? 
.vcz 7 enchanterait les Dieux mêmes. J'en doute 
>i pèu , répliquale Milan , que je t'écouterais 
de grand cœur , si je ne sentais qu'à présent 
j ai beaucoup plus besoin de nourriture que de* 
musique. Cela dit , il le croque. 

Chansons et beaux discours n'appajsent point la faim, 
Jadis , à maint prêcheur , le dit maint catholique : 
ligue avait , dit-on , bien plus besoin de paia * 
Que de leur rhétorique. 
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FABLE CC XI. 

L' HOMME DECOIFFEj 

TTn galant était chauve , et comme en pleine fête 
Sa perruque en tombant Fallait défigurer ; 
Pourquoi ces faux cheveux tiendraient-ils à ma tèttf ,> 
Dit-il, puisqu'à leur tête ils n'ont su demeurer? 

XJn Homme chauve se vit obligé de couvrir 
sa tête de cheveux empruntés. Un jour, comme 
il dansait en bonne compagnie y il donna en 
sautant un tel branle à son corps > que sa fausse 
chevelure en tomba par terre : chacun se mit 
rire. Messieurs , dit le danseur ; dans lè des-' 
sein de faire cesser la risée par quelque bon! 
mot : vous ne devez pas être surpris que cesr 
cheveux n'aient pu tenir sur la tête d'aulrui r 
lorsqu'ils n'ont pu rester sur la leur propre. 

En pareille aventure , un sot n'eût su que dire : 1 
Toujours d'un mauvais pas l'homme d'esprit se .tjr«,' 1 
Manque- 1— il? D'un bon mot il sait tout réparer r : , 
Et sa faute souvent ne sert qu'à l'honorer. 
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FABLE CCXII. 

JL ' fi N * À ST T ET L'ATA RÊ». 

u n Enfant pleurait auprès d'un- puits ? et don** 
naît des marques d'une grande douleur.. Unr 
Avare cfui passait par là , s'approcha de lui , et 
lui demanda le sujet de ses larmes, et pourquoi: 
il s'affligeait de la sorte. Que je suis malheu- 
reux ! répondit cet enfant en pleurant toujours 
de plus en plus ; j'avais une cruche d'or , qui 
vient maintenant de tomber dans le puits, parc©- 
^ue la corde s'est rompue. L'Avare , aveuglé par 
«a convoitise, rie s'avisa point de demander & 
ï ? Enfant d'où il avait apporté cette cruche d'or,, 
ni comment elle lui était tombée entre le» mains*. 
Sans balancer davantage , il quitte ses habits , et 
«lesoend dans le puits, où il ne trouva point ta 
«ruche d'©i? , dont l'Enfant lui avait parlé j mai* 
il fut bien plus, surpris, lorsqu 'étant sor4i du* 
puits , il ne trouva pas n©n plus- ses habits, que* 
l'Enfant avait emportés, et qu'il avait cachés 
dans la forêt voisine , où il s'était sauvé* 

La plupart des enfans sont remplis d'innocence}, 
Xeur âge est un rempart contre Piniqui té : 
Et qui. veut abuser de leur simplicité > . 
^Yojft souvent le succès trompât sou espéramcet. 
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FABLE CCXIII. 

IE LION ET LA CHEVRË/ 

X-Jn Lion ayant apperçu une Chèvre qui brotf* 
tait sur le haut d'un rocher. Que ne descends- tu 
•'dans la plaine, lui dit- il, où tu trouveras en 
abondance le thim et les saules verts que tui 
mangeras à ta discrétion ? Quitte ces lieux secs 
et stériles, et viens en pleine campagne. Je té 
auis fort obligée, lui répondit la Chèvre, du 
Bon avis que tu me donnes 5 mais ton intention? 
me parait suspecte ; et je ne crois pas c[iie tu m« 
parles sincèreaienU 

Ce conseil paraît bon ; mais enfin examine / 

Quel motif te l'a fait donner. 
S'il vient d'un ennemi , tu dois le soupçonner y 

U tend sans doute à ta ruine. 



F A B L E CCXIV. 

LE V OE Û DÛ MALADE; 

t/n homme étant malade , et ne possédant rien , 
Fait vœu d'offrir centbcrufs, en cas qu'il en guérisse 1 :! 
Sa femme dit : Comment fournir au sacrifice ? 
Ma femme , à cela près ,• dit-il , por£ons-uona>biec.' 

U n Laboureur dangereusement malade VfatttS 
*ent bœufs à Eseulape. Il te* lui devait ii»n*o^ 
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1er, bien entendu , lorsqu'il serait guéri. Cent 
bœufs s'écria sa femme ! Vous n'y pensez pas^ 
mon fils ; eh ! grand Diéu , où, les prendre y 
quand je n'en vois pas un seul dans notre 
étable ? Taisez-vous , lui répondit le malade ; 
si j'en reviens , il faudra bien que le bon Escu* 
lape se contente ; s'il lui plaît , de notre veauv 

Dans l'orage , il n'est vœu qur coûte au passager. 
Les Dieux peuvent tout prendre. Est-on hors de danger % 
A-t-on gagné le port? Sot qui tiendrait parole. 
{JSncox, Dieu sait quel veau , si le prêtre l'immole. 



FABLE C C X V. 

LE BERGER ET LE CHIEN* 

t7n Berger nourrissait son Chien de Brebis mortes y 
%t comme la plus grasse approchait du trépas : 
ï)e l'air, dit-il au- Chien , dont tu te déconfortes r 
Tu craindrais volontiers qu'elle ne mourût pas. 

XX* Berger avait donné plusieurs fois à sot* 
Chien les brebis qui mouraient chez lui de ma- 
ladie. Un jour une des plus grasses de son trou- 
peau tomba malade ; alors le Chien parut plus 
triste que de coutume. Le Berger lui en de- 
manda la cause ; sur quoi l'autre lui répondit , 
qu'il ne .pouvait , sans s'affliger , v,oir la meil- 
leure brebis du troupeau en danger de périr. Tu 
xue portes bien la mine , lui répartit l'homme ». 
.de penser beaucoup plus à ton intérêt qu'au 
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FABULISTES. 9 
mien j tu as beau dissimuler, va, je suis Lien 
persuadé que tu ne t'attristes de la maladie de 
ma brebis , que parce que tu crains qu'en ré- 
chappant , elle ne t'échappe. 

Concluons de ceci , qu'il faut se mé£et 

De la douleur d'un héritier. 
Ce neveu, quand il pleure , et peut-être de joie* 
Craint-il de perdre un oncle , ou de manquer sa proie 2 



FABLE CCXVI. 

XE SEMENT, LE RENAUD ET LE HÉRISSON. 

Xje Serpent ayant résolu de se venger da 
Renard, se mit à le caresser , et lui tint ce lan- 
gage. Je ne sais , lui dit-il , si tu connais par 
expérience J combien la chair du Hérisson est 
délicate ef de bon goût. Il n'y a point de meta 
plus exquis , ni qui te convienne mieux ) si tu 
en avais tâté , tu ne voudrais plus manger d'au- 
tre chose. Je te conseille d T en faire l'expé- 
rience. Voici un Hérisson qui se présente fort 
à propos , tu pourras aisément le surprendre , 
car il ne se tient point sur ses gardes» Attaque- 
le prompte ment , sans redouter ses pointes. 
A peipe le Serpent eut-il achevé sa harangue , 
que le Renard se jeta sur le Hérisson à corps 
perdu , pour le manger ; mais l'Hérisson eut 
recours à sa ruse ordinaire ; il se ramassa en 
rond comme une boule toute hérissée de poin- 
tes, LeRenardne s'en effraya point d'abord , 
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et résolu de poursuivre sa proie , ne voulut 
point lâcher prise ; espérant toujours de venir 
à bout du Hérisson; mais plus il le serrait, pins 

11 sentait la pointe de ses aiguillons. Enfin 
vaincu par la douleuT, il abandonna son entre- 
prise f en s'écriant : 0 Dieux , que vous avez 
produit Uné dangereuse espèce d'animaux ! 
mais je suis bien puni ^d'avoir cru 5i légère- 
ment le conseille d'un traître. 

Toujours dans leurs conseils les méchans sont à çrsindre, 
Et sous do beaux dehors quelque piège est tendu. 
Des maux qu'ils t'ont causés , tu ne dois pas le plaindre 
A ta crédulité ce châtiment est dû, 



FABLE CCXVII. 

LE FERMIER ET L'OIE* 

Va homme avait une Oie , et c'était son trésor : 
Car elle lui pondait tous les jours un œuf d'or i 
La croyant pleine d'oeufs, le fou s'impatiente, \ 
3La tue, et 6? un seul coup , perd le fonds et la rente'. 

U n homme avait dans sa maison une Oie qui 
lui pondait chaque jour un oeuf de pur or. Cet 
homme, se persuadant follement qu'il y avait 
dans le ventre de l*Oieune mine de ce précieux 
métal, la tua y pour s'enrichir tout d'un coup;. 
Mais ayant ouvert le ventre de sort' Oie , et n'y 
trouvant que ce que Ton trouve dans les Oies 
ordinaires , il commença à se désespérer , et k 
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FABULISTES. it 
jeter <îe hauts crifr, de sorte qu'il perdit des ri- 
chesses médiocres , tout en voulant en amasser 
d'immenses et d'excessives. 

Réprime en tes souhaits cette ardeur violente f 
Qui te fait prendre un ridicule espoir , 
D'un sort heureux et doux il faut qu'on se contente*. 
On perd tout quelquefois, quand on veut trop avoir» 

Pour vouloir trop avoir , on perd tout. Je l'ai dit : 
7e le repète encor j mais qui peut d'un avare 
Assouvir ici bas la passion bizarre ? 
Quel trésor, quel Pérou jamais le satisfit ? 



FABLE CCXVIII. 

LE SINGE ET SON FILS. 

Embrassant ses petits , le Singe s*en défait 

Par une tendresse maudite. 
A force d'applaudir soi-même à ce qu'on fait,. 

L'on en étouffe le mérite. 

T-Jw Singe était fou de l'un de ses petits ; jour 
et nuit il le baisait, l'embrassait et le serrait» 
Getle folle tendresse fut bientôt funeste au petit 
Singe y car un jour que son père le tenait entre 
ses bras, il fil , en l'y pressant 1 trn tel effort r 
qu'il lui fit perdre haleine » et l'étouffa» 

Aime tous tes enfans en véritable père ; 
Tiens la balance égale, et ne t'aveugle pas; 
Si ton cœur, tout à l'un , aux autres le préfère,, 
Tu croiras l'embrasser „ et tu l'étouffer as* 
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Ce point est important. Pensez-y , tendres pères 3 
NL'ayez.pour vos enfans que les soins nécessaires. 
En prendre trop de soin , les aimer à l'excès , 
C'est les perdre : avec eux ménagez vos bienfaits. 



F A B L E CC XIX, 

LES RATS TENANT CONSEIL. 

Le Chat étant des Rats l'adversaire implacable , 

Pour s'en donner de garde, un d'entr'eux proposa ; 

De lui mettre un grelot au col : nul ne l'osa. 

De quoi sert uu conseil qui n'est point praticable? 

Ii % s Rats tenaient conseil ; , ils .délibéraient 
sur ce qu'ils avaient à faire pour se garantir de 
là griffe du Chat f qui avait déjà croqué plus* 
des deux tiers de leur peuple. Comme chacun 
Opinait à son tour, un des plus habiles se leva.* 
Je serais d'avis , dit-il d'un ton grave , qu'o» 
attachât quelque grelot au corde cetfee méchante 
bête j elle ne pourra venir à nous , sans que le 
grelot nous avertisse d'assez loin de son appro-' 
che ;et comnié , en ce cas, nous aurons tout 
le tems de fuir ? vous concevez bien qu'il nous< 
sera fort aisé de nous mettre y par ce moyen , k 
couvert de toutes surprises de sa part j et tcute 
l'assemblée applaudit aussi tét à la bonté de l'ex-* 
pédient. La difficulté fut de trouver un Rat qui 
voulût se hasarder à attacher le grelot 5 chacun 
s'en défendit. L'un avait la patte blessée , Tau- 
Ire la vue courte ; je ne suis pas assea fort/ 
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disait l'un ; je ne sais pas bien comment m y 
prendre ; disait 1 autre. Tous alléguèrent divers 
excuses , et si bonnes 7 qu'on se sépara saûs 
rien conclure. 

.£'est ainsi que , sans fruit , plus d'un conseil s'assemble \ 
Jamais , en opinant , le conseiller ne tremble ; 
H.ui parle-t-on d'agir? Le cas n'est pas égal ; 
I/on conseille fort bien , l'on exécute mal. 

* * T". ' 1 -"-ii >. " . a 

FABLE CCXt 

r - • 

JUPITER ET LES ANIMAUX, 

De tous les animaux Jupiter vît la race 5 
1> Singe y vint, qui fit une laide grimacer . . 

£t parmi tant d'enfans de bètes et d'oiseaux â 
Ne trouya que les sjens de beaux. 

Jupiter dit un jour : Que tous les animaux 
comparaissent devant moi } je veux entendce 
leurs plaintes ; et les imperfections qu'ils vou- 
dront que je réforme en eux , je les réformerai. 
Ceux-ci obéirent , et comparurent* Alors le 
Dieu , qui comptait trouver parmi eux grand 
anombre de mécontens , crut que l'Eléphant al- 
lait se plaindre de sa queue , le Chameau de 
ses oreilles , au moins l'Ours de sa masse in- 
forme. Mais quelle fut sa surprise , lorsqu'il 
eut reconnu qu'ils étaient tous si satisfaits de 
leurs formes , qu'ils lui savaient même mauvais 
gré de ce qu il ayait pu les soupçonner de mi-* 
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contentement sur cet article ! l'on glosa bien 
, êux ses voisins. On ajouta à celui-ci, on retran- 
cha de cet autre ; mais chacun en particulier 
soutint qu'à son égard, il n'y avait rien à cor- 
riger. Le Singe même remercia fièrement Ju- 
piter , et se crut tout aussi bien taillé qu'il pou- 
vait l'être. 

Hommes , ainsi nous sommes faits ; 
Xtécontens du voisin , de nous très-satisfaits : 
Vous voyons d'un œil net tous les défauts des autres A 
Et nous sommes , hélas ! aveugles pour les nôtres. 



FABLE CCXXI. 

LE RENARD ET L'ECREVISSE. 

JL/Écrevissé, fâchée de se voir l'objet des 
railleries du Renard, qui lui reprochait qu'elle 
marchait à réculons , lui dit un jour tout en 
colère : Ne m'insulte pas comme tu fais; je te 
défie à la course ; et quoique tu te vantes de 
ta vitesse, je te surpasserai en légèreté. Le Re- 
nard regardant l'Ecrevisse avec un ris moqueur, 
accepta le défi. Alors l'Ecrevisse s'accrocha sub » 
tilernent à sa queue , sans qu'il s'en apperçût , 
et s'y tint ferme , pendant que le Renard cou- 
rait. Lorsqu'il fut arrivé auprès du but , il se 
détourna pour voir où était l'Ecrevisse ) mais 
elle se détacha finement de la queue du Renard 
et elle se trouva par ce moyen plus avancée 
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que lui , plus près du but. Alors se moquant 
de son adversaire , elle eut l'audace de lui 
dire , qu'elle avait mieux couru que lui. On 
%e croirait , lui répartit le Renard , si tu pou* 
vais marcher autrement qu'à reculons* 

Où l'habileté manque on fait agir l'adressa, 
Par Jà de grands projets ont été couronnés. 
Quel plaisir pour celui que la ruse intéresse 9 
ftiiaud les plus fins par lui sont attrapés. 



FABLE C CX XII. 

tE LÉOPARD ET LE RENA BJ>< 

Le Léopard tenait au Renard ce langage i 

Lequel , à yotre avis , est le plus beau de nous ? t 

pe la beauté sur pjoi vous avez l'avantage ; 

)Aais , lui dit le Renard, j'ai plus d'esprit que vous* 

J iB Léopard prétendait avoir de grands avan- 
tages sur le Renard ; Remarque bien, lui dî- 
,«ait-il, la beauté de ma peau , vois comme elle 
est luisante, tachetée et mouchetée. Ami, de 
bonne foi, penses -tu <jue, de la tienne à la 
mienne , : il puisse y avoir l'ombre de compa- 
raison? J'en vois si peu , répartit le Renard, 
que je t'avouerai franchement que je me cro}~ 
-rais fort au dessous de toi , si je ne savais que 
les connaisseurs font un peu plus de cas do 
J'esprif. que de la peau* 
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I^e Renard eut raison ; son sentiment décide* 
Un point que le beau sexe a souvent contesté* 

Mieux vaut l'esprit que la beauté : 
JC/un a plus de brillant, l'autre plus de solida 

Ne t'enfle point d'orgueil par la beauté du corps; 
Elle est sujette au tems , le moindre mal Pefface. 
Jdais les dons de l'esprit sont de riches trésors, 
Quji demeurent lorsque tout passe. 



- FABLE CCXXIII. 

LA CHATTE 
MÉTAMORPHOSÉE EN FEMME* 

Un homme aimait sa Chatte, et de crainte du blâme $ 
Vénus , à sa prière , en composa sa femme ; 
Elle , friande et vive , oubliant le mari , 
Courut à la souri, 

homme aima sa Chatte, et si éperdu ment,, 
• qu'il pria Vénus de la métamorphoser en femme. 
La déess'e en rit , et d'abord n'en voulut rien 
'faire. Cependant l'homme redouble ses prières, 
ne sort des autels , pleure > crie y en un mot , 
' se désespère. Que la Chatte soit donc telle qu'on 
"la souhaite , dit Vénus. Et cela dit , l'animal se 
dresse sur ses pieds, allonge , croît, et devient 
une beauté parfaite. Le galant exaucé 7 la ca- 
resse ? l'embrasse, et s'imagine que, sans pen- 
ser à Ce qu'elle fut , elle ne va plus s'occuper 
que de lui 5 mais il s'en flatte bien mal à propos. 
Pendant qu'il la tient entre ses bras , une souris 
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garait, et la femme saute hors de son lit pour 
courir après elle, plus attentive mille fois à 
la poursuivre ; qu'à répondre aux caresses do 
son mari. . 

Ofi dissimule eii vain. Voit-oîi ce qui nous touche"? - 
Le cœur, pour se montrer , est bientôt sur la boucha 
Transformez un rimeur en ce qu'il vous plaira y 
Qu'on lui parle de vers , il se découvrira. 

te hasard quelquefois nous élève en un rang , 

Où nous n'aurions osé prétendre ; 
Mais quelquefois eh nous marque toujours le sang 

Dont le Ciel nous a fait descendre. 



FABLE G C X X I V. 

LE FAUCON ET LA COLOMBE/ 

Ii e Faucon ayant apperçu une Colombe , alla 
fondre précipitamment sur elle, pour la dévo-* 
rer. Il la tenait déjà entre ses serres , lorsqu'il 
apperçut par hazard un Pigeon- , qui lui parut 
plus gros et mieux nourri. Il lâcha la Colombe, 
pour courir après le Pigeon. La colombe se 
voyant en liberté , s'enfuit à tire d'ailes. Le 
Pigeon voiait avec tant de légèreté et tant de 
vitesse , que le Faucon ne put jamais l'cittein- 
. dre. Il voulut donc courir après la Colombe 
qui était déjà bien loin ; de sorte qu'il ne prit 
ni l'un ni l'autre. 
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Ta fortune est assez heureuse. 
Pourquoi d'autres projets veux-tu venir à bout'?" 
I/avide convoitise^est souvent dangereuse ; 

Et qui veut trop avoir , perd tout* 



F A B LE CCXXV. 

X E S D E U X V O Y AGEURS, 

Deux jeunes hommes convinrent de voyager' 
-ensemble ; et . avant de se mettre en route r 
ils se promirent mutuellement- de ne point s'a- 
îfandonner dans tous les périJs où ils pourraient 
*e trouver. Quelque* jours après ils rencontrè- 
rent sur leur route un Sanglier , qui vint à eux» 
-d'un air furieux. Les deux Voyageurs se défen-- 
-ciïrent d'abord avec beaucoup de courage , et 
se servirent de leurs armes avec toute l'adresse 
dont ils étaient capables. 1rs arrivèrent sur le 
ïbotd d'un ruisseau que les eaux de la pluie* 
■avaient extrêmement enflé. Ils se querellèrent 
à ce passage , etcette dispute à contre-tcms fut 
cause que l'un d'eux se noya misérablement , 
et que l'autre fut dévoré par le Sanglier^ 

Quand deux amis se désunissent, 
Dans leurs dissensions tout est à redouter. 
^Emportés sur un rien , et vifs à contester, 

Quelquefois tous les deux périssent 
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FABLE CCXXVI. 

lES DEUX MÉDECINS ET LE MALAD& 

Un âe ces médecins qui font tant de visites , 
Au malade gissant disait toujours : Tant mieux ; 
Et le Malade, fait à ce style ennuyeux , 
Disait : Mes héritiers pensent comme vous dites;' 

Uk Malade rendait compte à deux Médecin^ 
qui le visitaient, des difjférens symptômes de 
Son mal. A chaque chose qu'il exposait, l'un 
des docteurs répondait toujours : Tant mieux ; 
et l'autre toujours tant pis. Le Malade bien en-' 
tendu , nos deux Médecins opinèrent sur la ma- 
ladie, et le sentiment de l'un fut tout opposé a 
celui de l'autre. L'embarras pour le moribond 
fut de choisir : le choix était des plus difficiles.' 
Les deux avis étaient soutenus de part et d'au- 
tre avec opiniâtreté, et ne manquaient pas de 
raisons, sinon solides, au moins très-spécieu- 
ses; d'ailleurs bien énoncées. Parmi ces contra- 
riétés, le malade suait et ne savait quel parti 
prendre. A la fin pourtant , il le prit au hasard ,> 
et s'en tint à l'avis du médecin Tant-pis , puis iti 
suivit exactement l'ordonnance du docteur , prit 
ses remèdes , et mourut. Les Médecins tiraient' 
deux avantages de sa mort. Tant-pis disait qu'il- 
Pavait bien prévu , tandis que Tant-mieux pu-* 
bliait qu'infailliblement le M^de serait' sorti? 
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d'affaire , s'il n'eût pas voulu se gouverner S 

«a tête» 

Malades t profitez d'un avis salutaire. 
Prétendez-vous guérir? Que Tant-mieux, ni Tant-pis^- 
N'entrent jamais chez vous..C*est du sage Molière,. 
Qui bien les connaissait, que je tiens cet avis. 



F ABL E CCXXVIL 

XE MALADE ET LE MÉDECIN^ 

u n Malade, interroge par son Médecin sur* 
Fétat de sa sanlé et de quelle manière il avait 
passé la nuit , lui répondit qu'il avait extrême"-' 
»ient sué. C'est un bon signe , lui ré*pliqua Ter 
Médecin. H fitle lendemain les mêmes ques- 
tions que le jour précédent au Malade , qui lui 
dit que le froid l'avait tellement saisi, qu'il en 
avait pensé mourir. Ce pronostic est encore fort 
ton , lui répartit le Médecin. Enfin le troisième 
jour, le Médecin ayant demandé au Malade 
• comment il se portait, et le Malade lui ayant ré*- 
. pondu qu'il. devenait hydropique : Tant mieux y 
'répliqua ce charlatan y cette crise est une mar- 
!que de santé, et vous serez bientôt tiré d'afw 
faire. Après que le Médecin se fut retiré , l'un 
des amis du malade lui demanda en quel état 
il se trouvait. Hélas ! mon ami , lui répliqua-t-if, 
on dit que je nie porte bien, et cependant je 
sens bien que je vais mourir. 
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Ne prends aucune confiance 
In ceux qui font passer tes défauts ""*>ur vertus r - 

Ce sont cœurs Lâches , abattus , 
Dont tu dois rejeter Pindigne complaisance. 



FABLE CC XXVI II. 

LA PERDRIX ET LES COQS; 

La Perdrix bien battue, eut un dépit extrême 
Que les Coqs , peu galans , la tràitassent ainsi*; 
Depuis, voyant quientr'eux ils en usaient de même,- 
Patience, dit-elle, ils se" battent aussi. 

XJn homme qui se plaisait à nourrir une grande 
quantité de poulets, acheta une Perdrix qu'il 
mit dans sa Basse -cour", parmi ses autres vo- 
lailles. Dès* que les Coqs la virent , ils lui don- 
nèrent la chasse pour l'empêcher de manger, et 
ils la béquctèrent avec tant de violence , qu'elle 
fut obligée de s'enfuir. La Perdrix^fort affligée 
de se voir chassée de la sorte , parce qu'elle était 
étrangère et nouvelle venue, se consola un mo- 
ment après, en voyant les Coqs acharnés les uns 
contre les autres , se déchirer des griffes et du 
bec. S'ils se font une guerre si cruelle, dit la 
Perdrix , quoiqu'ils aient été nourris ensemble, 
et s'ils se traitent avec tant d'inhumanité ; je ne 
dois pas m'étonner qu r ils m'aient rebutée , mo| 
qui ne suis qu'une étrangère^ 
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De bien des maux dont F homme est affligé^ 
La patience est IV.iique remède. 
Avec des turbulens tu te vois engagé ; 
Ne (fis rien , souffre , et te possède. 

Tous qui , sous les médians , vivez dans les alarme* r - 

Vertueux y essuyez vos larmes. 
Vous vous plaignez'. Héla; M'un de l'antre jaloux, 
Ils sont, dans leurs fureurs, plus malheureux que vous&- 



FABLE CCXXIX, 

LES RIS ET LES PLEURA 

On raconté que deux hommes paissaient toute* 
leur vie à considérer la vicissitude des choses hu-f 
maines. Un des deux pleurait , l'autre riait tou- 
jours. Quelqu'un ayant fait réflexion sur leur dif- 
férente conduite , les aborda , et ayant salué le' 
Pleureur , lui demanda pour quel sujet il pleu- 
rait de la sorte sans relâche. Je considère avec' 
attention y répondit-il , ce qui se passe dans le 
monde ? et j'y vois principalement trois choses 
qui nie font beaucoup de peine, Premièrement? 
je déplore la misère des rois et des grands 7 
qui étant les arbitres des choses humaines , et 
les maîtres souverains 7 et pour ainsi dire y 
comme les dieux de la terre , n'ont cepen- 
dant ni pieds f ni mains , ni yeux 7 ni oreil- 
les , et ne voient et n'agissent que par les or-* 
ganes d'autrui. Ils ne parlent y ils ne dorment 
30e selon le capriçe des autre»» J^nfin , dans ce 
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lisent degré de gloire et de félicité , Us vivent 
d'aumônes , ou de voieries. Secondement , Ia= 
crainte que j'ai que le monde ne finisse bientôt, 
et qu'il ne soit consumé par un incendie géné- 
ral , est pour moi une source intarissable de* 
larmes ; car je rois qu'une affreuse sécheresse* 
consume et brûle toutes choses, Cela vient peut* 
être de cette ardeur que l'on a de boire , et de' 
ee que plusieurs nations disputent entre elles à* 
qui se servira des plus grandes coupes, et des> 
plus grands potff. En troisième lieu- 7 l'indignat- 
ion me force ' encore à pleurer^ Je suis fàché : 
que la vendange ne précède pas la moisson , cap' 
il serait bien plus agréable de recueillir les gra^ 
pes de raisins pendant l'été que pendant Tau-' 
tourne. Ce serait un excellent remède pour tem~- 
pérer les chaleurs de cette saison , qui sont ex* 
eessives et incommodes ; et Ton pourrait agréai 
tîement se désaltérer avec cette liqueur nou~ 
yelle. Après que l'étranger eut connu les sujets 
que celui-ci avait de pleurer sans cesse , il s'a-- 
dressa à l'autre, -et lui demanda ce qui le faiw 
sait rire toujours. Tout ce que je vois dans 1er 
monde, lui répondit -il, me paroît ridicule^ 
comme il paraît digne de compassion à mot* 
ami} mais je ris principalement de trois choses* 
Premièrement , je ris de la confiance des mor- 
tels , et de l'opiniâtreté- qu'ils font paroitre à 
braver leurs maux ? Car quand ils ont fait nau- 
frage , à peine se denneni-ils le loisir de radou- 
ber leur vaisseau , qu'ils s'exposent à de nou- 
veaux dangers, Quoiqu'ils aient jreçu plusieurs 
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blessures dangereuses dans les combat*, il* m 
«laissent pas de retourner à la guerre , avant qxxe 
Jeursplaiessoientfermées. Les ivrognes oublient 
aisément les maux que leur cause leur inconti- 
nence, et recommencent dès le lendemain à boire 
avec plus d'excès. Les joueurs ne peuvent s'abste- 
nir du jeu pour les pertes qu'ils y ont faites. Un 
homme que la mort a délivré d'une femme 
Querelleuse, bizarre, incommode, insupporta- 
ble, se donne à peine le loisir de faire les fu- 
nérailles de cette première femme , qu'il songe 
à se remarier. En second lieu , les contre-tem* 
des hommes me font rire ; car ils «joutent à la 
joie de la bonne chère et des festins le plaisir 
du chant, et des instrumens de musique; et 
ils mêlent les plaintes et les jgémissemens parmi 
les douleurs et les larmes des personnes affli- 
gées. En troisième lieu, ne trouvez-vous pas 
fort ridicule de donner tant d'argent aux mé- 
decins , quoique l'on en trouve par- tout un si 
grand nombre qui donnent les remèdes pour 
rien? Car y a-t-il une vieille qui ne fasse pas 
maintenant profession de médecin ? Mais quand 
cela ne serait pas, combien trouverons - nous 
des maux, dont il ne faudrait pas guérir les 
hommes? Pourquoi guérir les envieux du mal 
des jeux ; les gourmands , des maux de la 
bpuche - 7 les femmes et les médisans , des 
maux de la langue et du gosier ; les curieux 
et les parasites de l'asthme 3 les colériques 9 
des maux d'estomac ; ceux qui gardent le céli- 
bat ; des maux qui Yieuneat aux parties néces~ 
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«aires à la génération; les larrons, de la goutte j 
les soldats , de la folie ? Il serait avantageux à 
la république de .ne point guérir tous ces gens- 
là de ces sortes de maux. L'étranger lui en de- 
manda la raison. C'est ; répliqua celui qui riait 
toujours , que si les envieux avaient les yeux 
faibles et attaqués de quelque incommodité , ils 
verraient moins clairement les biens et la pros- 
périté d'au trui j ils se figureraient qu'elle soit 
plus grande ; et cette imagination redouble, 
sait leur douleur. Quels maux ne causeraient 
point aux gourmands les- continuelles incommo- 
dités de bouche ? Xes femmes et les médisant 
parleraient moins , et inventeraient moins de 
Galomnies , s'ils avaient la langue embarassée^ 
H serait à propos que les parasites et les curieux 
fussent travaillés d'un asthme continuel , qu? 
les empêcherait de s'informer avec tant de; 
soin des affaires d'autrui , .ou de courir aux ta- 
bles avec tant d'avidité. Si les personnes sujet- 
tes à la colère , avaient des grands maux d'esto- 
mac 7 elles ne s'abandonneraient pas à de grande 
emportemens. Qu est-il besoin que ceux qu* 
gardent le célibat , aient si saine une partie de 
leur corps qui leur est si inutile ? Si les larrons* 
avaient toujours la goutte , ils ne pourraient 
aller voler personne. Vous savez que les poètes 
représentent les plus grands héros , et même 
le dieu Mars , tout furieux dans les combats. 
Il faut donc laisser la fureur en partage aux sol- 
dats , afin qu'ils en deviennent plus redouta^ 
J>!es à leurs ennemis, Après cela , les deux Phi-» 
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îosophes recommencèrent à pleurer', et à rire, 
selon le différent rôle qu'ils faisaient. L'étran- 
ger se sépara d'eux , et continua son voyage. 



FABLE CCXXX. 

ÎLE PALMIER ET LA CITROUILLE, 

Ii e Palmier était demeuré stérile durant plu?» 
sieurs années ; mail il se flattait de l'espérance 
jde porter à l'avenir des fruits plus beaux que 
j>ar le passé. Un villageois sema par hasard au 
pied de ce Palmier, plusieurs gr&ins de Ci-? 
trouille , qui produisirent de grosses tiges , et 
jdes feuilles fort larges, qui s'élevant le long 
du Palmier, portèrent leur fruit jusqu'au plus 
haut de ses branches. Eh quoi ! dit le Palmier 
Itout en colère à la Citrouille , toi qui n'es que 
ventre et que graine , as-tu bien l'audace de 
t' élever jusqu'à moi , et d'empiéter sur mea 
jterres ? Contente-toi de te renfermer dans tes 
bornes , et n'usurpe pas avec tant d'insolence 
tin fonds qui m'appartient. Ces paroles du Pal- 
mier irritèrent plus que jamais l'orgueil de là 
Citrouille. Je me moque de toi, lui répliqua? 
t-elle fièrement ; je porte ma tige et mes feuilr 
}cs où il me plaît , et j'occupe plus de terrein 
que mes voisins ne le voudraient. Mais tu ne 
(connais pas encore tout mon pouvoir ; mes en- 
£ins L dont le nombre croît chaque jour y te l'ap# 
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prendront à ta honle. Voilà sans douîe "des me- 
naces bien insolentes ? répartit le Palmier j mais 
nu moins apprends-moi depuis quel tems tu t'es 
élevée si haut , et si tu ne rampes plus à terre. 
«C'est seulement depuis trois mois , répondit la 
Citrouille, que je suis parvenue à ce point d'é- 
lévation où tu me vois. Tu n'as pas perdu ton 
•ierus , répliqua le Palmier 5 mais aussi ae te 
ceste-t-il plus de chemin à faire^ 

Cesse île t'applaudir , de voir en an moment 

Ta fortune si haut montée ; 
4£ae grandeur soudaine et trop précipitée' 
Est bien sujette au changement. 



FABLE GC XX XL 

LE LION ET LE POURCEAU 

XJn Lion passant un jour dans une forêt, vou- 
lut se détourner d'un chemin rempli de boue. 
Il apperçut un Pourceau dans le milieu de la 
fange , qui s'y veautrait. Infâme animal , lui dit-» 
il , n'as-tu point de honte de venir chercher un 
lieu si vilain et si puant , qui fait soulever le 
coeur de tout le monde ? Ne ferais-tu pas mieux; 
de te tenir toujours net et propre , au lieu det 
salir , comme tu fais , tes soies dans la fange ? 
Le Pourceau reçut de fort mauvaise grâce cette 
rémontrance. De quoi te méles-tu , répliqua-t-il 
au Lion? je ne censure point ce que tu faisj 
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paisse-moi vivre à ma fantaisie et ne te mêle 
point de mes affaires. Je fais ce qu'il me plaît ; 
îais de même ce que tu voudras , et vis à ta mode» 

^liacun selQn son goût se forme des plaisirs. 

' Quel droit a-t-oii d'y trouver à rèdire ? 
fiommè notre penchant règle seul nos désirs ; 
lorsqu'ils sont satisfaits , cela nous doit suffire. 

FABLE ÇCXXXII. 

SATYRE ET LE PAYSAN, 

Un Villageois traita son hôte comme il faut , 
Qui soufflait dans ses doigts, et dessus son potage ; 
Dieu me garde , dit-il, d'écouter davantage 
'pué bouche qui souffle et le froid et le chaud; 

XJn Paysan ayant rencontré dans une forêt juij 
Satyre demi-mort de froid, le conduisit dans 
sa maison. Le Satyre voyant que ce Paysan sou f r 
fiait dans ses mains , lui en denianda raison.t 
C'est pour les réchauffer , lui répondit-il. Peu 
de terns après , s'étant mis £ table , le Satyre vit 
xjue le Paysan soufflait dans s.on potage. Il lui 
demanda, tout étonné, pourquoi il le faisait. 
C'est pour le refroidir , répliqua le Paysan.^ Alors - 
le Satyre se levant de Jab.le , sortit promptement 
de la maison. Je ne veu* point de commerce , 
4it-il au Paysan 7 avec un homme qui souffle dç 
|a môme bouche le chaud et le froid. 
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Le Taureau et le Rat. 
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Compte pour un honteux défaut 
De n'avoir pas au cœur ce que ta bouche exprimer 
Qui souple le froid et le chaud > 
Ne mérite pas qu'on l'estime. 

A la cour, au barreau soufflé tel est d'usage j- 
Plus d'un nmeur encor le reçut en partage, 
Tel me chante au matin , qui me drape le soir ; 
Lorsque Pode a dit blanc , l'épigramme dit noirl 



FABLE CCX XXIII. 

LE TAOR E Â U ET LE RAT. 

te Rat mordit au pied le* Taureau qui fut tendrt : 
En si grande colère il ne s'était point mis ; 
Cependant sa fureur ne sut à qui s'en prendre. 
.Bans le monde il n'est point de petits ennemis» 

Taureau était couché sur la litière : en ru- 
minant, il réfléchissait sur sa force. Otez l'élé- 
phant et le lion, disait-il eri lui-même, je suis 
sans contredit lfe pW fort et le plus redoutable 
de tous les animaux; hors ces deu*-là, de touà 
les autres , quels qu'ils soient , je n'en crains au^- 
cun. Pendant qu'ils'en faisait ainsi accroire , un 
Bat sortit d'un -des trous de l'étàble, et vint 
brusquement lui mordre le pied, puis Courut 
regagner l'endroit d'où il était sorti. Alors le 
Taureau qui avait ressenti une douleur si viVe,< 
qu'il n'avait pu s'empêcher d'en mugir, chan- 
gea de langage; et désespéré de se voir exposé-' 



Digitized by Google 



3o LES CINQ 

aux insultes d'un I\at, il le mit au rang des ani— 

maux qu'il avait à craindre. 

Contre chacun y . sans te contrai ndre r 
Par ton rang élévé , tu te crois tout permis j 
Mais souviens-toi qu'il n'est point d'ennemis , 
Quelque faible qu'il soit,.que l'on ne doive craindre^ 

Qui l'aurait cru , qu'un rat eût pu , d'une morsure* 
Blesser au vif cet animal ? 
De ceci que conclure ? 
Çu'un petit ennemi peut faire bien du mal. 



FABLE CCXXXI V. 

LE PASSEREAU ET L'HIRONDELLE* 

Passereau ayant apperçu sur le toit d'une 
maison une Hirondelle qui chantait sans cesse , 
lui tint ce langage t-En vérité Je porte envie à 
ton bonheur , tu passes toute ta rie dans la joie 
«ans appréhender le chagrin ni aucune infor- 
tune; et moi je me vois sans cesse exposé à de* 
continuelles alarmer. Le mouvement de la 
moindre feuille me glace et me fait trembler.. 
Cependant ton assurance est telle , que tu de-*- 
meures tranquille parmi le bruit des hommes r 
et que tu ne t'enfuis point à leur approche. Je ne 
comprends pas pourquoi ils te ménagent de la. 
sorte , puisque le bruit que tu fais doit les in- 
commoder beaucoup. Ma surprise est donc bien, 
fondée ; de voir qu'ils te laissent en paix ». et 
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Qu'ils ne te chassent pas comme une fâcheuse et 
Une importune 7 et de ce qu'ils ne tendent pas 
des pièges pour te faire mourir. L'Hirondelle 
fit cette réponse au Passereau , élevant sa voix 
plus haut qu'à l'ordinaire : C'est a tort , lui dit- 
elle ? que tu m'insultes de la sorte 5 car quelqu* 
mérite que tu croyes avoir, par quel endroit 
oses-tu te comparer à moi ? Ton chant est tout 
uni et toujours sur le même ton ; il n'y a rien 
de doux , ni de mélodieux dans ton ramage ; 
tu fais un tort considérable aux moissons ; car 
le grain n'est pas plutôt semé ; que tu le man- 
ges , et tu détruis par ce moyen l'espérance des 
laboureurs. Ils n'ont point à me reprocher un 
semblable dégât 5 ainsi ils me souffrent de bon 
cœur dans leurs maisons , parce que je les 
réjouis par mon chant. Outre tous ces avanta- 
ges , j'ai encore le talent de purger l'air de*' 
insectes et des autres animaux qui l'empoisori- 
nent. Tâche donc de faire comme moi; alors 
les hommes te témoigneront la même complai- 
sance qu'ils me témoignent. 

Toujours au moindre bruit l'arae cfe trouble atteinte^ 
Tu fuis, et voudrais te cacher. 
Qui n'a rien à se reprocher , 
Demeure ferme r et vit sans craiate. 
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T A B LE C G XXXV. 

LA PIE ET SON POUSSIN. 

Xi A Pie voulant donner des leçons à Fun de 
ces petits avant que de le laisser sortir du nid ; 
«vite autant que tu pourras , lui dit-elle , rap- 
proche de quelque homme que ce soit. Si tu- 
rois qu'il porte un arc ; tiens pour assuré que 
la flèche est toute prête , et qu'on le décochera 
contre toi. S'il se baisse pour ramasser une 
pierre , prends garde qu'il ne te la jette pour t'é— 
craser. Ma mère , lui répliqua le petit , votre 
avis me paraît fort sage et fort utile 3 mais si 
cet homme , dont vous parlez , . a fait amas de 
jnerres , et qu'il les ait cachées dans son sein, 
comment pourrai- je éviter cette surprise ? Je 
crois que le plus sûr est de prendre d'abord la 
Fuite , et de m éloigner de mon ennemi y sans 
m 'amuser à observer ses actions, de peur que 
cette recherche ne me soit mneste. C'est bien 
raisonner , répartit la Pie ; ce- parti me semble 
beaucoup plus sûr j et je trouve ton avis préfé- 
rable au mien, 

ÀTec raison les vieillards sontprisés, , 
Xeur jugement est mûr , leur prudence solide ; 
Mais pour prendre au besoin un bon conseil pour guidé?.^ 
Les jeunes quelquefois sont les plus avisés. 
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FABLE CCXXX VI. 

£E LOUP, LE RENARD ET L'ANE. 

I/i Loup, le I&nard et l'Ane partirent de 
compagnie pour aller faire des courses par le 
inonde. A peine se furent-ils embarqués dans le 
vaisseau qui devait les porter, qu'ils se virent 
attaqués d'une furieuse tempête. La peur les 
saisit, quand ils virent le péril qui les mena- 
çait- Alors le Renard s'adressant au Loup, lui 
dit en gémissant : Hélas ! compagnon , il faut 
que nous ayons commis quelque grand crime ; 
et c'est ce qui attire sur nous l ? orage effroya- 
ble qui va nous faire périr. Reconnaissons notre 
faute , et demandons-en pardon à Jupiter, afin 
qu'il nous délivre de ee péril. Cette réflexion 
fit trembler le Loup. Eh ! s'écria-t-ii tout trem- 
blant, grands Dieux, que j'ai dévore de mou- 
tons et> de veaux ; et que j'ai de regret de n'en 
pouvoir manger davantage ! Ton- crime est 
énorme , lui répari le Renard ; mais parce que 
ton penchant t'a porté à le commettre , tu mé- 
rites d'être traité avec quelque indulgence. Pour 
moi , j'ai fait main basse sur les chapons-, sur 
les poules , sur les canards et sur les autres 
oiseaux domestiques y mais, le crime qui me fait 
le plus de peine , c'est qu'ayant voulu , au tra- 
vers d'un trou, attraper une poule qui man- 
geait du grain , je ne lui emportai que lar téte } 
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le reste du corps , qui était assez gras , demeura 
de l'autre c6té tout ensanglanté. I/Ane , les 
Ayant entendu raconter leur histoire, parla en 
ces termes : À ce que je vois , mes chers , vous 
é'tcs tous deux bien plus coupables que moi , 
car je porte la farine , et je ne mange que le 
son ) on me charge de vin , et je ne bois que 
de Péau. Cependant puisque vous avez avoué 
vos fautes de si bonne foi, je vous dirai aussi ; 
avec beaucoup de sincérité , qu'un jour por- 
tant des paniers pleins de pain, que mon maî- 
tre envoyait vendre au marché } je laissai dou- 
cement glisser les paniers le long de mon cou 
jusqu'à terre, et je mangeai la farine qui se 
trouva au fond ; mais j'en fus rudement châtié ; 
car mon maître, à mon retour, me donna mille' 
coups de bâton , et il m'aurait assommé sans 
'cloute , s'il n'avait pas cru que je lui étais encore 
nécessaire. Le Renard et le Loup , qui avaient 
comploté ensemble de se défaire de l'Ane, s'é- 
crièrent de ooncert : Oh, le grand crime ! Voilà 
indubitablement la cause de cette tempête qui 
•va nous faire périr. Il faut que nous le jetions 
sur le champ dans la mer, le malheureux Ane y 
qui est la cause de tous nos maux. Ils n'eurent 
pas plutôt pris cette résolution , qu'ils l'exécu- 
tèrent , sans se soucier des cris de l'Ane > qui se' 
plaignait de leur perfidie. 

Fuis ceux qui, plus puissans que toi y 
Ne Font point scrupule du crime» 
pe leur seul intérêt ils reçoivent la loi. 
M tôt ou tard tu seyp leur victime^ 
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FABLE CCXXXVIL 

LE CHARBONNIER ET LE TEINTURIER* 

Le Charbonnier pressait le Foulon à toute heure 
De venir avec lui partager sa demeure , 
Car ils étaient tous deux amis et grands cousins £ 
Mais , lui dît le Foulon , tu noircis tes voisins. 

Compère, disait un Charbonnier à son ami 
le Teinturier, ma maison est des-plus commodes, 
croyez -moi , venez -y loger; foi d'ami, vous y 
serez à merveille. Je le crois , répliqua l'autre , 
en le remerciant de son offre. Oui , chez toi je 
serai fort bien; mais dans un logis où ton char- 
Bon ne pourra noircir mes étoffes ; je serai; ee 
me semble , encore mieux* 

Charbonnier pour voisin ne me plmt nullement, 
Moins encor l'écolier,. le reclus et le grand* 

S'en écarter , c'est être sage; 
Tels voisins n'ont jamais causé que du dommage. 

Vois avec quel ami tu prends de l'habitude; 
Demain tu deviendras ce qu'il est aujourd'hui. 
S'il est d*un naturel grossier , sauvage , rude , 
Tu. seras grossier comme lui. 
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FABLE GGXXXVIIL 

WS BUISSON, LE PLONGEON; 

ET LA C HAUTE- SOURIS, 

Le Buisson , ruiné de bien et de crédit , 
Semble se prendre à tout des pertes qu'il a faites. 
Le Plongeon dans la mer cherche ce qu'il perdit, 
JSt la Chauve-Souris se cache pour ses dettes*' 

Ïje Buisson , le Plongeon et la Chauve-Souris 
^associèrent ensemble pour négocier. Le Buis- 
son contribua d'une robe, et là mit sur un vais- 
seau qui partait pour les Indes. Le Plongeon y 
porta un lingot dor pour sa part , et la Chauve-* 
Souris quëlqu'argent qu'elle avait emprunté 
pour la sienne. Quelque tenis après le vaisseau' 
mit à la- voile , et rie fut pas plutôt hors du port , 
qu'il fut accueilli d'un ouragan, ët périt avec 
tout ce qu'il portait : delà vient que le Plongeon 
se tient toujours sur les bords de la mer , dans 
l'espérance qu'elle rendra son or ; que la Chauve- 
Souris n ose se montrer de jour , de peur de ren- 
contrer ses créanciers ; et que le Buisson , qui ; 
s'imagine à tous rnbmens revoir sa robe, accro*' 
che celles de tous les passans; 

Ces fous dans le souci passent toute leur vie; 

Que conclure de leur folie ? 
Qu'ici bas l'intérêt est le premier ressort, 
lit que l'homme par lui se meut jusqu'à la mort# 
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Tu dis qu'à ton malheur râen ne peut s'égaler. 
Tu perds beaucoup, je le -confesse ; 
Mais ÔJ quoi bon s'en tourmenter sans cesse ? 
JLa perte est sans remède , il faut s'en consoler. 



FABLE CCXXXIX 

LE LOUP ET LE RENARD^ 



JLi E Loup et le Renard s'associèrent ensemble- 
pour aller chercher de la proie , promettant 
réciproquement de partager avec équité tout le 
£utin qu'ils feraient dans leur course. Cette ré* 
solution étant prise 7 ils convinrent de leurs 
^aits , et se mirent en campagne. Ils rencon-* 
gèrent d'abord un beau Cheval , ,qui paissait à 
l'aise dans une vaste prairie. Cet objet leur 
causa une joie .sensible , se /lattant de s'emparer 
çl une si belle proie , qui devait sufÇre pour 
les nourrir pendant plusieurs jours. Ils résolu- 
rent de l'attaquer sans différer davantage. Ce- 
pendant la crainte du péril les étonna d'abord , 
de sorte qu'ils résolurent de tenter l'artifice , 
£t d'aller reconnaître le Cheval , ,avant que d'a- 
yoir recours à la force ouverte , et tâcher de 
le prendre par surprise. Le Renard l'aborda le 
premier , et le flattant , lui dit : Je te prie de 
me déclarer , qui lu es , quel set ton nom > et 
fie quelle famille tu descends. Ou peuly juger à 
ta contenance que ton origine est noble et iUus? 
ire } car tu as la mi^e fort avantageuse et jin, 
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grand aîr. Ce compliment obligea le cheval à 
se tenir davantage sur ses gardes. Je suis bien 
fâché y répondit- il au Renard ? de ne pouvoir 
îéclaircir tes doutes, ni Rapprendre ce que tu as 
jenvie de savoir. J'étais si jeune quand je per- 
dis ma mère et tous mes parens , que je n'ai 
jamais pu avoir une véritable connaissance ni 
de mon origine , ni même de mon nom. Cepen- 
dant si tu veux absolument satisfaire ta curio- 
sité ; tu n'as qu'à me regarder fixement au 
pied , et tu y trouveras distinctement écrit tout 
ce que tu demandes. Je ne sais pas lire , dit le 
Renard j voilà pourquoi il faut que je m adresse 
à mon compagnon. Ayant dit cela , il se tourna 
vers le Loup , et lui raconta l'affaire de point 
en point , avec une promesse expresse de lui 
être toujours fidèle , et de ne l'abandonner 
jamais. Sur cette espérance , le Loup } qui se 
croyait plus habile que le Renard ; s'approcha 
du Cheval t et l'abordant avec çles y e ux étin- 
celans de colère : Qui es-tu, lui dit-il ? qui est 
ton père , quelle est ta naissance ? Tu pourras 
apprendre exactement toutes ces circonstances, 
liû répliqua le Cheval, si tu veux me regarder 
sous le pied , où mon père les écrivit de point 
en point avant que de mourir. Le Loup accepta 
la proposition , disant qu'il avait appris autrefois 
à lire. Alors le Cheval leva le pied ; et frappa le 
Loup si rudemeut , qu'il l'étendit par terre tout 
étourdi du coup. Le Renard le voyant dans un 
état si pitoyable : Voilà , lui dit-il en raillant , 
tout le fruit que vous avez, recueilli de votre 
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^rand savoir. Pour moi, je n'ai jamais rien 
/appris , et votre exemple fait que je ne me re^ 
pens pas de mon ignorance. Si j'avais su lire 
comme vous, le même malheur me serait peut» 
jêtre arrivé. Ainsi quand j'aurais cent enfans f 
et quand ces enfans auraient autant de petits-* 
fils , je leur conseillerais à tous de n'appren* 
dre jamais ni à lire ni à écrire 5 car ceux qui so 
piquent d'une science si sublime , ne sont pas 
tbujours les plus prudens , ni les plus sages, 
lundis qu'ils raisonnaient ensemble de la sorte,- 
le Cheval eut tout le loisir de s'éloigner d'eux 
jà toutes jambes. Le Renard aida son compa- 
gnon à se relever de terre le mieux qu'il put ; 
xnais à peine pouvait-il se soutenir sur ses jam- 
bes. Que je suis malheureux ! s'écria^t-il 7 d'être 
tombé dans une si grande infortune , pour avoir 
été trop savant , et que tu dois te savoir bon gré 
de ton ignorance ! Alors le Renard se mit à 
plaisanter sur l'aventure du Loup et à le blâ- 
mer de sa sottise. Après cela ils se mirent en 
chemin pour s'en retourner ; l'un bien satisfait 
d'avoir évité le péril , par sa prévoyance ; l'au- 
tre tellement abattu de sa blessure, qu'à peine 
put-il regagner le bois. 

Que de subtils ressorts pour tromper se déploient \ 

Que d'artificieux détours ! 
grains d'en espérer trop ; la ruse tous les jours 

tourne contre ceux oui l'emploient. 
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FABLE CCXL 

tE PASSANT ET L'OURS, 

XJn homme doublait le pas, pour arriver à sa 
maison avant la nuit. Voyant que les timbres 
commençaient déjà à se répandre sur la terre , 
et que la neige était si haute , qu'il avait tou- 
tes les peines du monde à s'en retirer 7 il réso- 
lut de chercher quelque asyle ^ pour -se mettre 
à couvert et pour y passer la nuit. H Jie trouva 
qu'une .caverne , qui servait de retraite à un 
Ours». Il hésita d'abord s'il entrerait , craignant 
qu'une bête anssi féroce .ne le mit en pièces 
et ne le dévorât. Cependant comme le froid 
commençait à le saisir ; il aima mieux s'expo- 
ser à la merci de l'Ours , que de se laisser mou- 
rir de froid. L'Ours oublia en quelque façon sa 
férocité naturelle ) et le voyant entrer dang sa 
caverne., il se mit à le caresser ? lui offrant des 
noix et des pommes.. Il étendit de la paille , du 
foin et des feuilles d'arbres pour lui servir de 
lit. Cette réception rassura le Voyageur , qui 
n'était entré qu'en tremblant. Il mangea des 
fruits que l'Ours lui avait présentés , et se cou-* 
.cha pour y reposer un peu , attendant avec 
impatience le retour du Soleil. Sitôt qu'il le 
vit paraître , il quitta brusquement son hôte , 
<jui dormait encore , et fit grande diligence 
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pour allerà sa maison, où il ne[se rendit qu'aveG 
dé grandes fatigues. Ses voisins furent tout 
étonnés de le voir, et ils ne pouvaient com- 
prendre commèçt il avait pu se retirer des nei-' 
ges. Il leur raconta de point en point son aven*», 
ture, et leur dit , qu'il avait passé la nuit dans 
la grotte d'un Ours, et que s'ils voulaient , il 
leur serait fort aisé de l'y surprendre. Ils ap- 
prouvèrent tous le conseil qu'il leur donnait,- 
et prirent des armes pour aller attaquer l'Ours,' 
_ qui les voyant arriver en bon ordre, jugea bierï f 
qu'il ne pourrait jamais résister à tant d'enne- 
mis, et qu'il serait accablé par le nombre y 
mais il emprunta des forces de son désespoir; 
pour se défendre jusqu'à la dernière extrémité. 
Il se jeta à corps perdu dans la foule , et choi- 
sît l'ingrat qui l'avait trahi, après en avoir été 
reçu avec tant de courtoisie , et d'une manière 
si obb'geante. Il déchira ce malheureux avec 
ses dents et avec ses ongles, et se laissa tomber 
sur lui , ayant la consolation de le voir péri? r 
en périssant lui-même. 

Qui reçoit un bienfait , fût-cè d T un ennemi , 
Mérite en l'oubliant la peine la plus rude. 
Quelque haine , où le cœur se puisse être affermi, > 
Peut-on Yirre content , noirci d'ingratitude ?- 
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FABLE CXLI, 

LE RENARD ET LE LYNX. 

Renard allant chercher quelque proie r 
trouva par hasard un Lynx , dont il s'approcha^ 
faisant semblant de le flatter et de le caresser. 
Où allez-vous tout seul ; lui dit-il ; 6 le plu* 
beau et le plus aimable de tous les animaux ?" 
Ne serez- vous point fâché que je vous accom- 
pagne jusqu'au lieu de votre retraite ? ou si cela 
vous incommode 7 avez - vous pour agréable 
de venir à la mienne î Vous ne sauriez m'o- 
Lliger plus sensiblement , et je ferai de mon' 
côté tout mon possible pour vous y bien rece-* 
voir* Ce fut le compliment que le Renard fit au 1 / 
Lynx 7 d'un air flatteur et caressant. Mais voyant 
que le Lynx le dédaignait, et qu'il ne faisait 
semblant de l'écouter 5 plein de courroux il chan- 
gea de langage ? et lui dit fièrement : Je ne me 
repens point de t'a voir appelé Wau ; puisque 
lu Tes en effet ; mais je suis fâché de voir tant 
de brutalité ; avec tant d'agrément. Es-tu de- 
venu muet , ou ta bêtise est-elle si grande ; que^ 
tu ne puisses pas faire le moindre compliment 
à celui qui te comble de louanges ? Le Lynx 
se voyant poussé de la sorte par le Renard , 
lui répartit sur le même ton : Tu es,bien p!us> 
sot toi-même , ayec ton babil dont tu étourdis 
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tout le monde t tu ressembles à ces grands par- 
leurs } qui ne peuvent trouver la fin de leurs dis- 
cours. Tu en dis trop pour pouvoir exécuter tout 
ce que tu veux ; toutes ces belles paroles sont ar- 
tificieuses , et ne viennent point du cœur. Voilà 
]>ourquoi je fais si peu de ças de ce que tu dis y 
et je n'y ajoute point foi.. 

Quand d'ébloun- quelqu'un la faible ardeur t'occupe y 

Tu lui prodigues de l'encens ; 
Mais de cet art flatteur tu peux être la dupe , 

§i tu trouves des yeux perçans. 

FABLE CCXLII. 

LES DEUX HOMMES ET L'ANÉ^ 

Deux hommes disputaient pour un Ane perdu j 
A se l'approprier et l'un et l'autre butte. 
Il m'appartient, dit l'un ; l'autre dit : Il m'est dû*. 
JJ Ane , en se dérobant, emporta la dispute. 

v 

n Ane s'était égaré : deux hommes lé troti* 
vèrent, et ce fut à qui s'en saisirait. Comme 
l'un prétendait lavoir, aussi l'autre; le plus* 
fort l'emportera, se dirent-ils j et tous deux dan* 
l'instant se donnèrent des coups de poing l'un? 
.contre l'autre. Us se battaient fort mal à- propos fi 
.car pendant qu'ils se terrassent , le baudet se tire 
à quartier, se sauve , et de cette manière 
£Q*ie net les deux combattons*- 
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ï*our un gallion pris, deux corsaires se battent;' 
Et tandis que tous dèux se flattent 
D'en faire leur profit , 
I»e navire* s'évade , et le combat finit. 

Tu tâches d'emportér ce qui ne t'est point dû : 
Il n'est rien , pour l'avoir , qu'un concurrent n'emploie \ *. 
C'est entre vous beaucoup dè teins perdu j 
Pendant ce tems , adieu la proie ! 

4 sssscssasssaa g a .t i i -, \\ - 

F ABL E C G XL III. 

LA TORTUE ET LE LIEVRE; 

Xe Lièvre et la Tortue allaient pour leur profit : 
Qui croirait que le" Lièvre eût demeuré derrière? " 
Cependant je ne sais comment cela se fit r . 
-Biais enfi»la Tortue -arriva là première? 

jLi E Lièvre raillait un jour la Tortue , et lui re-' 
prophait son extrême lenteur. Parions, lui dit 
celle-ci, que j'arriverai plutôt que toi à cet ar^- 
bre que tu vois planté au bout de ce champ. 
Une Tortue défier un Lièvre à la course , ré- 
partit l'autre î allez, ma mie , la téte vous- tourne; 
Avant que de me faire un défi si extravagant , H 
fallait considérer que je puis faire en quatre 
«auts plus de chemin que Vous n'eu feriez , vous, 
en quatre semaines. ÏVimporte, reprit la Tor- 
tue } et cela dit, elle partit, sans perdre le moin- 
dre instant. Le Lièvre , sans s'en mettre en 
peine , lui laissa prendre le devant , badine , re~ 
c ule , s'amuse k brouter rherbe ; bien sûr ; disait* 
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if eri^lui-mêirte, de regagner le tems qu'il per-» 
elait : cependant la Tortue avançait toujours. 1 
Gomme l'autre la voit à deux doigts du terme r 
il s'élance, et part comme un éclair ; mais ifc 
n'était plus tems, la Tortue touchait au-but*- 
Quelqu'effortque fit le Lièvre, il ne put arri^ 
ver que le dernier, et perdit ainsi la gageure. - 

I*our faire- réussir une grande entreprise , 

Il ne faut rien précipiter. 
Dans ces occasions la lenteur est de mise, 
Et l'on perd le succès cpie Ton veut trop, hâter*. 

Est-il tems de partir > lorsque votre adversaire ' 

Arrive au bout de la carrière ? 
Négligeas, ou toujours demeurez eu repos , 
Ou > si vous voulez vaincre , hâtez-vous à propdsV 



F A B L E CCXLI V. 

L'OURSE E T L E C H I E tf. 

u n Chien s'étant égaré dans la campagne^ 
et se sentant pressé de. la faim) entra dans la 
caverne d'une Ourse, et la pria très-instamment 
de vouloir lui donner à manger. L'Ouïse eut 
compassion du Chien , le voyant réduit au&dèr- 
niers abois.- Elle lui servit tout ce quelle avait 
de bon à manger. Le Chien ayant mangé à sa 
discrétion , alla se coucher pour dormir. Ce pro- 
cédé surprit l'Ourse , qui ne parut pas moins 
étonnée de la paresse ; que de la gourmandise! 
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de son nAte. Elle le réveilla , et lui dit d'un toi* 
brusque : Lève-toi promptement , afin que nous 
allions ensemble à la. chasse, pour avoir de quoi 
Souper. C'est assez de dormir pendant la nuit ; 
il faut travailler pendant le jour ; suis- moi , et 
fais ce que je te dis, puisque je t'ai donné à dînera 
Quoique l'Ourse parlât avec beaucoup de eha-* 
leur , à peine put-elle faire ouvrir les jeux au? 
Chien , qui trouvait fort mauvai* que l'Ourse 
eût interrompu son sommeil , et quelle l'eût 
troublé dans son repos. Ne vous hâtez pas tant, 
dit-il à l'Ourse , et laissez-moi dormir à mon aise 
encore quelque tems , si vous voulez que ma 
santé n'en souffre; car on s'incommode , quand 
©n se met au travail incontinent après le repas.- 
Lorsque j'aurai suffisamment reposé , je chas- 
serai avec plus de courage et de disposition. Le 
Chien ayantparlé de la sorte, se remit à dormir; 
Sa nonchalance et sa paresse irritèrent telles 
ment l'Ourse , que se jetant sur le Ghien r 
elle le mit en pièces sur le champ , et le dé- 
vora , sans se mettre en peine d'aller plus loi» 
chercher d'autre proie , pour remédier à la> 
faim dont elle se sentait pressée. 

Lorsqu'on a bien souffert , rien n'est plus dangereux 
Qu'un état d'abondance où tout nous réussisse. 
On s'oublie , on se perd à force d'être heureux. 
Et l'excès- du repas nous creuse un précipice» 
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FABLE CCXLV. 

É E S IN ET' LE CfflE 

Un vieux Singe voyant uti jeune Chien qui' 
rongeait un os>, résolut de lui jouer un tour de* 
son métier ? et de lui enlever cet os. Dans ce' 
dessein, il l'aborda, et se mit à jouer avec lui 5 
pour l'amuser ? et pour lui faire lâcher prise.- 
Le Chien ne donna point dans le panneau que' 
fe Singe lui tendait, et grondant entre se* 
dents, il continua toujours à ronger son os^ 
sans se soucier des caresses du Singe, qui con-- 
tinuant dans son entreprise, tourna le Chien en? 
tant dé manières , qu'il lui ôta enfin de forcé r > 
ce qu'il n'avait pu lui ôter par adresse.- 

Crains ceux qui, plus rusés que toi, 
Sous couleur d'amitié, te cherchent, te caressent; 
C'est pour avoir ton bien qu'a te voir ils s'empressent^ 
Bientôt de leur dessein la force fera foi. 



F AELE CCXLVI. 

LE PAYSAN ET L'OUKS 

u 

n Ours craignant d'être surpris dans sa ca- 
verne , en boucha si bien Ventrée avec une grosse 
pierre ,<ju'iL.lui fut impossible de la remuer , 
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lorsqu'il eh voulut sortir pour aller dans la cann 
pagne chercher de quoi appaiser la faim qui le 
tourmentait. Il se mit à heurler d'une manière 
pitoyable , dé sorte qu'un Paysan qui passait par 
hasard auprès de sa eaverne ; s'en approcha», 
ayant entendu les heurlemens de l'Ours, qui 
apperçut le Paysan au travers d'un trou. Il lé 
pria très -instamment de le secourir dans l'em- 
barras où il se trouvait , lui promettant d'avoir 
reconnaissance éternelle de ce bon office. Le 
Paysan consentit à faire ce que l'Ours souhai- 
tait, et fit de si grands efforts, qu'il ôta à forcé 
de bras cette pierre de l'entrée de la caverne. 
L'Ours voyant la porte débouchée , sortit au 
même montent , et fit mille démonstrations d'a- 
mitié à son libérateur , lui protestant qu'il ta-" 
cherait de lui donner des marques effectives de' 
sa reconnaissance. Ils marchèrent de compa- 
gnie , après des complimens réciproques , l'Ours 
entretenant toujours le Paysan du service impor- 
tant qu'il lui avait rendu , et des grandes obliga- 
tions qu'il lui avait. A peine eurent-ils fait quel-; 
qùes pas, que cet animal farouche changea de 
langage, et parla au Paysan en ces ternies : Je 
meurs de faim, il faut tout présentement que je ' 
te dévore. Eh quoi ! lui répartit lé Paysan 
transi de frayeur , je t'ai conservé la vie , par le 
secours que je t'ai donné , et tu veux nie fàiré 
mourir ? C'est donc ainsi que tu rends le mal 
pour le bien ? Il ne faiit point tant de raisonne-' 
mens , répliqua l'Ours ; c'est une affaire réso- 
lue ; je veux- te dévorer , et je suis en «droit d» 
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îc faire. Sur quoi ce droit est-il fondé, demanda 
ie Paysan ? Si tu peux m'apporter quelque rai- 
son^ légitime pour autoriser ce que tu as envie 
de faire , j'y consens. L'Ours y qui ne pouvait 
goûter le raisonnement du Paysan , lui fit cette 
réponse : Ce n'est pas d'aujourd'hui que les 
hommes comptent pour rien les services passés , 
etqu'ils mettent en oubli les bienfaits qu'ils ont 
reçus. Sur ce principe n'ai- je pas raison de vou- 
loir te manger ? Et ^ifin que tu ne m'en croyes 
pas sur ma parole , prenons l'avis des trois pre- 
miers passans que nous trouverons en notre che- 
min , et rapportons-nous-en à leurs décisions. 
Le Paysan accepta la proposition de l'Ours. 
Peu de tems après , un^ Cheval vint à passer au- 
près d'eux 9 et l'Ours lui tint ce langage 2 Noui 
t'avons choisi pour arbitre d'un différend qui 
«st survenu entre nous deux. Voici le fait: Nous 
disputions pour savoir s'il n'est pas vrai que dans 
le tems où nous sommes, l'on met incontinent en 
oubli les bienfaits reçus^ Et peut-on en douter, 
répondit le Cheval ? Je ne l'ai que trop appris 
par ma propre expérience. Quand j'étais jeune, 
et plein de force ? je servais mon maître durant 
la guerre , et je lui ai aidé à remporter plusieurs 
victoires. Aussi me récompensait-il fort bien 
des imporlans services que je lui rendais. J'avais 
toujours un harnois fort riche ; on me fournis- 
sait du -foin et de l'avoine en abondance. Mais 
depuis que la vieillesse m'a ôté mes forces , et que 
je ne suis plus bon à rien , car à peine puis- je me 
soutenir 7 et mettre les pieds l'un devant l'autre : 
a. 5 
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depuis ce tems-là, dis-je, on m'a retranché mon 
ordinaire ; l'en ne me donne qu'une médiocre 
quantité de foin ; je ne couche que sur de la 
paille j on ne me caresse , et l'on ne me flatte 
plus comme l'on faisait auparavant , et l'on me 
donne mille coups de bâton. Cet exemple est 
june preuve évidente que l'on ne reconnaît plus 
Jes services passés, Ce discours alarma étrange- 
ment le Paysan, et il croyait déjà que son pro, 
cès était perdu, lorsque l'Ours et lui apperçu- 
rent un grand chien inaigre et hideux ; ils le sa- 
luèrent lorsqu'il les aborda , et lui firent la 
piéme proposition qu'ils avaient faite au Che, 
val: Voici de quelle manière il leur répondit: 
Lorsque j'avais encore tout le feu et toute l'ai* 
deur de la jeunesse , je suivais mon maître à la 
chasse , je courais le cerf et le sanglier , et tou- 
jours avec succès. Mon maître et tous les do ? 
mestiques de la maison me faisaient mille cares- 
ses, et me fournissaient abondamment de quoi 
vivre : alors je ne me nourrisses que de pain 
blanc , et l'on me donnait chaque jour dp la paille 
fraîche pour me coucher; mais depuis que mes 
jambes sont devenues roides et languissantes 
par la vieillesse , et que je suis incapable de faire 
les mêmes exercices que je faisais auparavant, 
ie me vois tous les jours maltraité } à pe,ne 
leut-on mesouffrir dan? le logis; onm enchâsse 
impitoyablement à coups de pierre et de bâton, 
«„ faut-il davantage pour montrer qu on ou, 
blie aisément les bienfaits? Les alarmes du 
Villageois furent augmentées par ce raisonne- 
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«îent du Chien, de sorte qu'il croyait déjà voir 
l'Ours se jeter sur lui pour le dévorer ; mais il 
se rassura un peu à la vue d'un troisième pas- 
sant ; qui devait , comme les deux premiers , don-» 
ner son avis sur le différend qu'il avait avec 
l'Ours. C'était un homme déjà assez avancé en 
âge , et dont la mine grave et sérieuse lui atti- 
rait du respect. Le "Villageois se jeta d'abord à 
ses genoux , se plaignant de l'ingratitude de 
l'Ours. Il lui raconta de quelle manière il lui 
avait sauvé la vie en le tirant de sa caverne , ou 
il serait mort de faim , et que pour récompense 
<le ce bon office y il voulait le dévorer 7 disant 
pour toute raison , que ce n'était plus la mode 
i'avoir de la reconnaissance pour les services 
passés. Cela est vrai f dit le Vieillard avec un 
ton plein de gravité , quand on les a rendus à 
des ingrats ; mais les gens de bien en conser- 
vent toujours la mémoire. Le souvenir qu'ils en 
-ont leur est utile et glorieux ; au lieu que l'in- 
gratitude déshonore ceux qui sont tachés d'un 
vice si bas , et que tôt ou tard ils en portent la 
peine. Sois persuadé , continua le Vieillard , en 
s'adressant à l'Ours y qu'il t'arrivera quelque 
malheur en punition de ton crime ; et prends 
garde que tu ne périsses bientôt y toi qui veux 
faire mourir ton bienfaiteur. Ces paroles ne fu- 
rent pas dites en l'air par le Vieillard. Son 
pressentiment eut son effet ; car à peine avait- 
il achevé de parler, que Ton vit venir vers eux 
un grand nombre de chiens , qui avaient lancé 
une bête dont ils avaient perdu la piste ) mais 

2 
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au lieu de celle qu'ils poursuivaient ? ils se jV 
tèreiu sur l'Ours 9 le mirent en pièces , et en 
.tirent curée ? comme pour venger le Paysan 
à qui l'ingrat voulait ©ter la vie , quoiqu'il 
l'^ût empêché de périr. 

Tu reçois un bienfait, cherche à le reconnaître ; 
Autrement , quels malheurs ne t'attendent -ils pas ? 

Quoiqu'il soit grand nombre d'ingrats , 
£eur exemple peut-il t'autoriser à l'être ? 



f A B L E C C X L V I L 

LE TROMPETTE, 

P"n Trompette sonnant la charge en un combat, 
Fut pris : Pardon , dit-il , je ne suis point soldat, 
3Rt je n'ai , de ma main , tué pas un des vôtres. 
~ Non 5 mais c'est toi qui fais entre-tuer les autres. 

Trompette y après-avoir sonné la charge , 
fut pris par les ennemis. Comme un d'entr'eux 
levait le bras pour le percer de son épée : Quar- 
tier, s'écria le Prisonnier ; considérez que je ne 
me suis servi que de ma trompette , et qu'ainsi 
je n ? ai pu ni tuer ni blesser aucun des vôtres. 
Tu n'en mérites pas moins la niort , répliqua 
l'autre y en lui plongeant l'épéé dans le ventre : 
méchant , qui ne tuç jamais , il est vrai ; mais 
qui excite les autres à s'entre -tuer. 

Le malheureux Trompette eut beau crier merci f 
Il meurt çercé de coups , malgré ce qu'il oppose. 
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Juges trop indulgens , apprenez de ceci , 
Qu'on doit punir du mal et l'auteur et la canse. 



F A B L E CCXLVIII. 

LE JEUNE HOMME ET LA FORTUNE, 

Ùn homme au bord d'un puits se trouvant endormi , 
La Fortune l'éveille , et lui dit : Mon ami , 
Tu n'aurais pas manqué d'accuser la Fortune 
Si tu fusses tombé j c'est la plainte commune.' 

Uh jeune Homme s'était couché sur le bord 
d'un puits : pendant qu'il y dormait , la Foi> 
tune passa. Celle-ci n'eut pas plutôt reconnu le 
danger où l'autre était , qu'elle courut à lui ; 
et le tira par le bras. Mon fils , lui dit*elle en 
l'éveiflant , si vous étiez tombé dans ce puits t 
on n'aurait pas manqué de m'en imputer la ; 
faute. Cependant je vcois laisse à penser si c'eût 
été la mienne ou la vôtre. 

La Fortune eut raison. Tombe-t-on lourdement? 
C'est sur elle que l'on s'excuse ; 
C'est toujours son aveuglement. 
Jamais le nôtre qu'on accuse. 
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FABLE CCXLIX. 

LE SERPENT. 

TJn Serpent se sentant foulé aux pieds de* 
passans , s'adressa à Jupiter pour lui porter sar 
plainte , et lai demander justice du tort qu'on, 
lui faisait. Si vous avie&, lui répondit Jupiter, 
piqué celui qui vous a marché le premier su» 
le ventre , les autres auraient été plus retenus,, 
et vous auraient laissé en repos. 

Dieu sait ce qu'il nous faut : prîons-ie donc sans cesse j 
Hais ne formons jamais de téméraires vœux j 
Implorons sa bonté , laissons à sa sagesse 
Le soin de tout prévoir, et de nous rçndre heureux-. 



FABLE G G lu, 

LE BERGER., 

U. 

Berger avait conduit ses moutons dans? 
un lieu planté de chênes. Il se dépouilla de ses 
habits , qu'il mit au pied d'un arbre, et y monta 
pour abattre du gland. Ses moutons y accouru^ 
rent 5 mais en mangeant le gland , ils déchirèrent 
et mirent en pièces les habits du Berger, qui 
étaient au pied du çhéne. Lorsqu'il f ut descendu, 
et qu'il eut remarqué le pitoyable état auquel ils 
avaient mi s ses habits. En vérité , dit-U k sqs rapu- 



Digitized by Google 



Fabulistes, 55 

tons , vous êtes bien méchans et bien ingrats. 
Vous donnez libéralement votre laine pour vê- 
tir des étrangers , et vous avez déchiré mon ha- 
bit, quoique je me donne le soin de vous nourrir. 

Ne soyez point ingrats dû bien qu'on peut vous faire> 
Des services reçus l'on doit se souvenir j 
Èt la reconnaissance est un juste salaire , 
Qui dans un cœur bien né ne dojk jamais noir. 



FABLE CCLL 

LE CHÏEN ET LE CUISINIER. 

On préparait un magnifique festin dans la 
maison d'un grand Seigneur. Le Chien de la 
maison invita un autre Chien de ses amis , à 
Venir prendre sa part du festin. Le Chien é train* 
ger étant introduit dans la cuisine , y vit avec 
joie tous les grands préparatifs que ToiTy fai- 
sait. Àh ! que je vais faire bonne chère , s'é- 
cria-t-il ; en remuant sa queue , en témoignage 
de la joie <fu il goûtait par avance 3 je me rem- 
plirai l'estomac de tant de viandes , que je pour* 
rai vivre deux jours sans manger. Le Chien di- 
sait tout cela en lui-même, et flattailde sa queue 
le Cuisinier , pour mériter sa bienveillance j 
mais le Cuisinier, qui ne Connaissait pas ce 
Chien étranger , et qui appréhendait qu'il ne 
lui jouât quelque mauvais tour , le prit par la 
queue 7 et le jeta pir la fenêtre. Lorsqu'il s'en- 
fuyait en criant de toute sa force ; il trouva eit 
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son chemin un Chien de sa connaissance , qui 
savait bien qu'on l'avait invité pour être du fes- 
tin. Il lui demanda comment on l'aVait reçu , 
et s il avait fait bonne chère. Fort bonne , ré- 
pondit-il- mais j'ai tant bu, et je me suis si bien 
enivre, qu il ne me souvient plu* d'où , ni 
comment je suis sorti. 

IZZrfÏT' hélûS ! ° rgUeilleUX *» DOUS > 
i ou>ours notre raison nous avertit en vain : 

On se voit d^u n autre œil qu'on ne voit son prochain: 

Wnous pardonnas tout, et rien au* autre* hommes. 



TABLE CCLIL 

LE JEUNE HOMME ET L'HIRONDELLE. 

L'Hirondelle amenait le beau tems avec elle • 
Un jeune débauché la voyant arriver, * 
Vendît le seul habit qu'il avait pour Phi ver : 
Le froid vint „ il périt arecque l'Hirondelle.. 

XJkk Hirondelle se bâta un peu trop de re- 
passer les-mers , et vint quelques jours avant 
1 arrivée du printems , revoir Je pays d'où elle 
s'était retirée aux approches de l'hiver. Un 
jeune homme la vit arriver dans un jour assez 
beau. Bon , dit-il en lui-même , voici l'avant 
cournère de la bell* saison : plus de froid ; ainsi 
je puis me passer de cette robe , qui commence 
à me peser sur les épaules. Cela dit, il courut 
la vendre, et dissipa, par de folles dépenses.* 
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l'argent qu'il en eut. Il ne tarda guère à s'en 
repentir ; car quelques jours après le froid re- 
vint , et si rude , que le jeune homme en fut 
saisi ; faute de robe , et mourut , aussi bien 
que l'Hirondelle > dont l'augure lui avait été 
si funeste» 

Ce jeune homme paya bien cher son imprudence , 
Lorsqu'il se vit au froid exposé demi-nu. 
Hommes , réfléchissez sur son extravagance : 
Souvent un bien nous fuit , quand on le croit venu. 



FABLE CC,LIII. 

LE DAUPHIN ET^LE THON'. 

Un Dauphin poursuivait un Thon, quancf sur Tes bords 
Us sont jetés tous deux, froissés et demi-morts : 
Ko us voilà y dit le Thon , assez mal , ce me semble ; 
Mais quel plaisir pour moi, que nous mourrions ensemble t 

n Dauphin poursuivait un Thon , dans le 
dessein de se venger de quelqu'offense qu'il en 
avait reçue-. Ce dernier gagne le rivage , l'autre 
l'y suit ) et le Thon , pour échapper sauta sur 
le sable y et le DauphirTs'y lança avec lui ; mais 
voici que , froissés de leur chûte r ils y demeu- 
rèrent tous deux étendus. Cependant l aîr de la 
terre agit sur eux ; ils s'afEaiblissent hors de lèur 
élément, et meurent non s'en s'être repentis 
de n'avoir consulté que leur, ressentiment. 
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Le Daupnm , transporté d'une indiscrète rage , 
Périt avec le Thon , jeté sur le rivage. 
Plus d'un vindicatif achète , ainsi que lui , 
A ses propres dépens , le dommage d'autrui. 



FABLE CCLIV. 

LE P E RE ET SON FILS. 

jeune homme se vantait un jour devant 
son pore j devoir fait un grand nombre d'amis 
par sa civilité , et parles bons offices qu'il leur 
aurait rendus. Le Vieillard connaissant l'erreur 
de son fils, et voulant le corriger, lui demanda, 
s'il les avait éprouvés. Oui y répondit le j eune 
homme , je connais les bons sentimens qu'ils 
ont pour moi f et l'amitié qu'ifs me portent. 
Mais , répliqua îe "Vieillard , pour en être plus 
assuré , il faut les mettre à l'épreuve f et voici 
de quelle manière vous voos y prendrez- Vous- 
tuerez un veau 9 que vous renfermerez dans- 
un sac. Vous le porterez chez celui de vos amis 
que vous croyez le plusaffidé r et le plus dan* 
vos intérêts j vous le prierez de vous sceourir 
dans une affaire très-importante. Vous lui di- 
rez, que querellant avec un homme , vous l'a- 
vez tué» Le jeune homme suivit le conseil que 
son Père lui donnait. Il alla chez celui de ses 
amis qu'il croyait le pliis zélé. 11 lui présenta 
îe sac teint de sawg , et lui tint ce langage , que 
son père lui avait suggéré. Cet ami lui donna 
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fT abord des marques d'indignation j ensuite il 
le traita durement de paroles. Enfin il lui dé- 
clara nettement qu'il ne voulait point Engager 
dans une mauvaise affaire , ni avoir part à son 
crime. Le jeune homme retourne vers son 
Père , et lui raconta de point en point com- 
ment son ami Pavait reçu. Vous voyez , mon 
fils, lui répartit le Vieillard, de quelle manière 
las apparences d'amitié vous ont trompé. Mai» 
allez chez vos autres amis , et voyez s'ils vous 
sont plus fidèles. Il obéit ; mais tous l'aban- 
donnèrent lâchement , et le rebutèrent. Alors 
il avoua son erreur devant son père , et se ré- 
pentit de sa crédulité* Vous voyez , lui dit le 
Vieillard , que j'ai vécu long-tems. Pendant 
tout le cours de ma vie , je n'ai trouvé qu'un 
seul homme fidèle * ou qui pût mériter le nom 
d'ami. Pour l'éprouver, et pour mieux connaî- 
tre ses véritables sentimens , allez 1er trouver :• 
il lé lui nomma , et lui désigna sa maison. Di- 
tes-lui , que vous êtes mon fils , demandez-lui 
du secours , pour dérober au publie la connais- 
sance du crime que vous- feindrez avoir cont- 
mis. Le jeune homme alla sur le champ trou*- 
ver celui <jue son père lui avait indiqué. Il 
lui exposa l'histoire qu'il avait inventée. Cet 
homme tout incontinent lui dit d'entrer dans 
sa maison ^ afin de parler d'une affaire qui lui 
paraissait trop importante pour être traitée en 
public , car il l'avait abordé dâx>s la rue. Il le 
conduisit dans l'endroit le plus reculé et le plus 
secret de sa maison , et se préparait déjà à y 
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faire une fosse , pour y enterre* le mort. Alors 
le jeune homme connaissant la fidélité d'un 
ami si généreux , lui parla à cœur ouvert , lui 
expliqua le sujet de sa feinte , lui rendit mille 
actions de grâces , le conjura de le mettre au 
nombre de ses amis , et de l'aimer comme il 
aimait son père. Il courût ensuite en diligence 
raconter à celui-ci ce qui s'était passé ? ne 
jKuivânt se lasser d'admirer et de louer la gé- 
nérosité d'un ami fidèle, et se blâmant lui* 
même de s'être flatté mal à propos d'avoir un 
grand nombre d'ami*. Son père lui donna en- 
core plusieurs beaux préceptes , pour distii*- 
guer les faux amis d'avec les véritables , et 
pour le rendre plus réservé sur le choix qu'il 
devait en faire , sans se laisser surprendre par 
de belles paroles , et par les trompeuses appa* 
rencea d'une feinte amitié* 

Faites choix pour ami d'une sage personne V 

Et ne vous livrez pas avec facilité : 

Tel se dit notre ami dans la prospérité, 

^Jui, si le malheur vient, bientôt nous abandonne. 

Enfans , ne croyez point trop vite à l'amitié ; 
Chacun se dit ami ; mais fou qui s'y repose : 
Ce nom, par tout le monde à toute heure employé , 
Sans doute est bien commun , mais bien rare est la ehoser 
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FABLE CGÇV. 

LE PARRICIDE. 

u n méchant homme , coupable des crimes les 
plus énormes , était couché auprès d'une mu- 
raille chancelante , pour se reposer ; .et pour 
(Jormir pendant quelque tems. Le dieu Sérapis 
lui apparut durant son sommeil , et l'avertit 
en songe de se lever promptement ? et d'aller, 
chercher un autre lieu plus sûr } pour dormir.- 
ïl obéit aux avis que Je Dieu lui donnait. A 
peine se futril éloigné de quelques pas de la 
muraille } qu'elle tomba. Il alla incontinent 
dans le temple 7 remercier les Dieux, du soin 
qu'ils prenait de sa vie , et leur offrit un sacri* 
fice, avec des grandes marques de joie et de 
reconnaissance. Sérapis Jui apparut Une seconde 
fois durant son sommeil. Penses-tu , scélérat , 
lui dit-il avec un visage irrité , que les Dieux 
se soucient d'un infâme , et d'un Parricide ? 
Mais si tu avais été écrasé sous les ruines de 
cette muraille ? tu serais mort sans douleur , 
et sans infamie. Les Dieux ne t'ont sauvé que 
parce que tu es réservé au gibet , pour expier 
tes forfaits par une mort ignominieuse. 

Dieu , toujours juste et bon, punit et récompense. 
En nous conduisant bien, fuyons le châtiment ; 
Au moins , par nos efforts , gagnons son indulgence, 
Père tendre et sensible , il pardonne aisément t 
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FABLE CCI/ VI. 

LE BERbER ET LE CUISINIER. 

Berger et un Cuisinier , faisaient voyage 
de compagnie. Ils trouvèrent par hasard sur 
leur chemin une brebis fort grasse ; qui s'était 
égarée du troupeau. Ils se jetèrent tous deux 
dessus à qui l'aurait (les bétes parlaient le lan- 
gage des hommes en ce tems-là ). La Brebis 
leur demanda de quelle profession ils étaient 
l'un et l'autre , et pour quel sujet ils préten-. 
daient tous deux l'emmener. Après qu'ils se fu* 
rent expliqués sur le métier qu'ils faisaient , la 
Brebis se tourna du côté du Berger 9 et se livra 
ï lui de bon cœur. Elle dit au Cuisinier , que 
son métier était d'égorger les brebis, et celui du 
Berger de les conserver ; et que par conséquent 
il ne devait pas s'étonner du choix qu elle faisait ' 

La réputation est le trésor du sage ; 
L'estime est le seul bien que désire son cœur ; 
Son ame reste en paix dans le plus grand malheur , 
Si des gens vertueux il obtient le suffrage. 
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FABLE CC L VII. 

LE SOLEIL ET LE VENT.. 

JL e Soleil et le Vent disputaient entr'eux , le- 
quel avait le plus de force. A la fin , ils s'en re- 
mirent à ce que ferait un homme qui ; dans le 
moment même, voyageait avec unm anteau sur 
ses épaules $ et ils convinrent que celui qui le 
lui ferait quitter , aurait gagné la gageure. Aussi- 
tôt le Vent se mit à souffler de toutes ses forces , 
et à accabler de grêle notre vojageur. Celui-ci 
s'enveloppe dans son manteau } et poursuit sa 
route en dépit de l'orage et des frimats j mais 
à peine la tempête fut-elle passée , que voilà le 
Soleil qui darde à plomb ses rayons sur la tête du 
voyageur. Cependant ; notre homme marchait 
toujours , couvert de sueur et hors d'haleine ; 
mais bientôt enfin il fut contraint de quitter son 
manteau et de se coucher à l'ombre pour se repo- 
ser des fatigues que la chaleur; lui faisait éprou- 
ver. Ainsi la victoire demeura au Soleil ; qui fut 
jugé le plus fort. 

Contre les passions le combat est pénible i 
Mais aussi la victoire assure le bonheur : 
Sans cesse combattez; tout vous sera possible , 
Si le désir de vaincre est bien dans votre cœur. 

Que toutes vos vertus soient donc à votre usage, 
Que tous vos vices par vous soient toujour j combattus $ 
Aur plus pures vertus aimez à rendre nommage , 
Et soyez sans remords pour fêter les vertus. 
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FABLE CCLVIII. 

LE BUCHERON. ET LA MORT. 

Sur une montagne couverte de bois, un 
Vieillard ayant coupé des branches , en fit un 
fagot qu'il mit sur ses épaules. A certaine dis- 
tance de la forêt, succombant sous la charge, 
il la jette par terre ; puis appelle la mort à son 
secours. La Mort paraît. Pourquoi m'appelles- 
tu , lui dit-elle ? C'èst , repris le Vieillard ; pour 
cjue tu m'aides à recharger mon fagot. 

%.e repentir toujours suit de près la colère ; 
$JTe vous livrez jamais à sa bouillante ardeur : '. 
Le mal que dans l'accès vous aurez osé faire , 
L'instant d'après viendra déchirer votre cœur. 



FABLE CCLIX. 

LA CICOGNE, LES RATS, 
ET LES GRENOUILLES. 

IiA. Cigogne pressée de la faim , ne sachant de 
quelle ruse se servir pour attraper les Grenouil- 
les , qui s'enfonçaient dans leurs marais , ni 
les Rats qui se cachaient dans leurs trous , alla 
sur le bord d'un étang , et d'it aux Grenouilles, 
que les Rats témoignaient par-tout un grand 
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mépris pour elles , et qu'ils se vantaient publi- 
quement , quun Bat pouvait battre trois Gre- 
nouilles. Elles se tinrent très- offensées de ce 
mauvais discours , protestèrent qu'elles ne re- 
fuseraient point de se battre contre le» Rats, eut 
pleine campagne. La Cigogne incontinent alla 
au quartier des Rats , et leur fit entendre 
quelles les -méprisaient , et disaient qu'une 
seule Grenouille suffisait pour mettre en fuit* 
une grande troupe de Rats. Ce discours les ai- 
grit étrangement. Ils dirent qu'ils défiaient les 
Grenouilles au combat. On choisit pour champ 
de bataille une grande pleine également éloi- 
gnée des marais des Grenouilles , et des ca- 
vernes des Rats. Les combattans s'y rendirent 
en foule. La Cigogne les voyant à sa discrétion , 
se mit à les tuer les uns après les autres. Ceux 
des Rats et des Grenouilles qui échappèrent 
connurent alors qu'ils avaient été pris pour dul 
pes , sans pouvoir se garantir du bec de la Ci- 
gogne. 

Quand on oSCtoujours se croire sûr de sot • 

Dans des fautes sans nombre à chaque instant l'on tombe 

Fuir les occasions est la meilleure loi • 

Qui s'expose aux dangers , tôt ou tard'y succombe, 
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FABLE CCLX. 

LE LIO N ET LE EE» AR,D. 

Ii-A première fois que le Renard apçerçut le* 
Lion, 7 il en fut effrayé ; et la crainte le saisit 
d'une si étrange sorte y qu'il pensa expirer sur* 
le champ. La seconde fois qu'il le vit 7 il en? 
eut peur , à la vérité r mais sa. frayeur ne fut 
si grande. Enfin l'ayant rencontré une troisième- 
fois, il n'en parut point étonné, et il s'y appri- 
voisa si bien 7 qu'il eut l'assurance de l'appro- 
cher y et de lui parler familièrement. 

II n'est rien , mes enfâns , dont on ne vienne-à bout : . 
Avec du tems, des soins et de la patience ,. 
On peut tout ce qu'on veut ; ce n'est que l'indolence- 
Qui trouve à chaque instant des obstacles à tout. 



FABLE G CL XI» 

L'HOMME 
QtTI VOULAIT ÉPROUVER APOELOW. 

X/ w homme méchant et rusé , et qui n'avait 
pas une fort haute idée du pouvoir ni de la 
science des Dieux ; vint un jour dans le temple 
d'Apollon ? où tout était préparé pour la céré- 
monie que l'on voulait faire en l'honneur de 
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ce Dieu. Cet homme voulant mettre à l'épreuve 
la science du fils de Latone y prit un moineau' , 
qu'il cacha dans son sein ? et s'approchant du 
trépié j pria la prêtresse de deviner , si le moi- 
neau qu'il tenait dans sa main ; était mort , ou s'il 
était vivant* Cet homme se persuadait de trom- 
per aisément Apollon par cette demande équi- 
voque y car si POracle avait répondu , que le 
moineau était en vie , il avait résolu de l'étouf- 
fer sur le champ. La Prêtresse inspirée par 
Apollon 7 parla en ces termes : Ce que vous 
tenez maintenant caché dans votre main ; or* 
il vit , ou il est prêt de mourir , et nos yeux 
verront l'un ou Fautre ; mais la chose ne dé- 
pend que de vous , et nous sommes préparés à 
voir l'un ou l'autre de ces deuxévénemens. 

Dieu voit tout, est par-tout; on a beau se cacher, 
A son œil pénétrant on ne peut se soustraire; 
tfût-on même en secret, on doit toujours tâcher 
De ne commettre rien qui puisse lui déplaire. 



FABLE CCLXIL 

JUPITER ET LE MÉTAYER.. 

Jupiter eut jadis une ferme à donner. Mer- 
cure fut charge d'en faire l'annonce. Plusieurs 
personnes se présentèrent ; et chacune d'elles fit 
ses offres. Chaque amateur feignait de dépric 
ser l'héritage. L'un disait que son exploitation» 
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exigeaîtde trop grandes dépenses ; 1 antre > qrriï 
ne pourrait s'en charger qu ? à un prix très -mo- 
dique. Tandis qu'ils disputaient ainsi , l'un 
d'eux ; le plus hardi , mais non le plus sage , dit 
qu'il en rendrait telle somme , pourvu* que Ju- 
piter mit l'air et les saisons à sa disposition. 
Jupiter y consentit Le contrat passé , not»e 
homme tranche du roi de l'univers- , et appelle 
quand il lui plait 7 le froid , le chaud r la pluie et 
les vents^Ces saisons-là furent pour lui seul ) efc 
ses voisins ne s'en ressentirent point. Ils n'en 
furent que plus, heureux.; ear autant leur mois>- 
son fut abondante ? autant celle du fermier fut 
stérile. L'année suivante, celui-ci changea la 
température de l'air; mais ses ohamps ne s'en 
trouvèrent pas mieux, et ceux de ses voisins fu- 
rent couverts de richesses. Enfin ; notre impru- 
dent reconnut sa faute, et la confessa aux pieds de 
Jupiter. Le Dieu, usant de clémence y la lui par*-- 
donna. 

Concluons que la Providencer 
Sait ce qu'il' nous faut mieux que nous. 



FABLE CCLXHI. 

LES RATS ET LES GRENOUILLES. 

Ii e s Rats et les Grenouilles , qui eussent pu 
être heureuses en vivant paisiblement enseni- 
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ïrfe, se querellèrent autrefois sur la souverai- 
neté du marais qu'elles habitaient. Un champion 
fut nommé <jé part et d'autre , pour terminer 
l'affaire à la pointe de Fépée ; mais à peine eu- 
rent-ils dégainé 7 qu'un Milan fondit sur eux r 
et les avala. Ainsi , se termina la bataille. 

Si ; quelqu'un envers vou«? a commis quelque offense^ 
N'allez pas sur le champ contre lui vous fâcher ; 
C'est lui pardonner qu'il faut vous dépêcher : 
On ne saurait jamais avoir trop d'indulgence. 



FABLE CCLXIV^ 

LES DEUX JEUNES GENS- 

E-T LE. CUISINIER, 

Deux Jeunes gens fort rusés , et accoutumés* 
à voler * se tenaient auprès d'un Cuisinier f 
pour tâcher à le surprendre. En effet / tandis 
qu'il était occupé aux choses de son ministère , 
I r un d'eux déroba une pièce de viande , et là. 
donna à son: compagnon' ; qui la cacha dans son 
jein. Peu de tems après , le Cuisinier s'apper- 
çut du tour qu'on' lui avait joué ; et comme 
personne n'était entré dans sa cuisine , à la ré- 
serve de ces deux Jeunes gens, il leur demanda. 1 
ce qu'on lui avait volé , et voulut les obliger k 
le lui rendre. Celui qui avait reçu le morceau 
de viande des mains de son compagnon ; se mit 
à jurer qu'il n'avait rien volé ; l'autre de so» 
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côté , jura qu'il ne l'avait pas. Le Cuisinier , 
qui connaissait leur malice , et leur mauvaise 
foi :T1 vous ait aisé de m'en faire accroire, leur 
dit-il y ét de me tromper j mais vous ne sauriez 
tromper Dieu» 

C'est Dieu qui fit le monde , et la terre , et les deux ; 
C'est lui qui nous a faits, nous sommes sous ses yeux;. 
C'est lui qui, chaque jour, soutient notre existence j: 
Tâchons de lui prouver notre reconnaissance» 



FABLE CCI* XV. 

LE CHIEN ET LE COQ. 

Ije Chien et le Coq s'associèrent pour faire' 
voyage de compagnie. La nuit les ayant surpris* 
«n pleine campagne r et les ténèbres étant? 
fort épaisses ils convinrent entr'eux , que* 
le Coq se percherait sur les branches d'un ar- 
bre , et que le Chien se glisserait dans le trou» 
de l'arbre. Le Coq se mit à chanter ? selon s» 
coutume , aux heures réglées. Ce champ attira 
un Renard , qui fit son compliment au Coq , 
pour le prier de descendre , lui témoignant fe 
désir extrême qu'il avait d'embrasser mranima! 
qui chantait si mélodieusement. Le Coq , lui 
répondit , qu'il fallait auparavant réveiller le 
Portier , afin qu'il lui ouvrit la porte. Le Renard, 
qui ne se douta nullement de la supercherie du? 
Coq, s'approcha de l'arbre , et lit le plus grand 
^ruit qu'il put pour réveiller le Portier r En effet p 
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fe Chien se réveille au» cris du Renard, se jete / 
dessus à corps perdu , le déchire et le met en* 
pièces. 

Tel qui vons p araî t. juste ^ honnête r génère nx,, 
Wa souvent des vertus que la vaine apparence y, 
Far la réflexion guidez la confiance , 
£e fripponJiypocrite est le plus dangereux.- 



FABLE CCLXVL 

LE V O Y A G E U R. 

T^n Voyageur extrêmement harassé du che*- 
min y fit un vœu, à Mercure , et promit , s'il- 
voulait lui être propice , et lui aider à achever 
heureusement son voyage . de lui consaerer la^ 
moitié de tout ce qu'il rencontrerait. Peu de 
tems après il trouva dans un chemin un sac 
rempli de dattes , et d'amandes. Il prit le sac ,, 
et mangea tous les fruits qui étaient dedans ^ 
et pour s'acquitter en quelque manière de son 
vœu , il offrit à Mercure tous les noyaux des 
dattes , et to-utes les robes des amandes , disant 
qu'il partageait fort bien avec Mercure , puis-r- 
qu'il lui donnait liintérieur et l'extérieur de tou-fc 
ce qu'il avait trouvé. 

Réfléchissez long-tems avant que de* promettre ; 
Mais-quand vous promettez, songez qu'il faut tenip^ 
Et- que, pour nulle cause, on ne doit se permettra 
D'oublier sa promesse ,,on d'y contrevenir» 
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FABLE CC LX VII. 

LE COCHON, LA CHÈVRE 

ET LE MOUTON. 

u ne Chèvre, un Mouton et un Cochon gras 
s'en allaient à la foire , montés sur un même 
char. Ils n'allaient pas là pour se divertir r mais 
Bien pour être vendu à quelque boucher. Dora- 
pourceau criait, en route, de toutes ses forces r 
comme s'il avait eu cent bouchers à ses trous- 
ses. Les deux autres , animaux d'un caractère 
doux et paisible, s'étonnaient de ce que leur 
compagnon de voyage criait au secours dans ua 
moment où ils ne voyaient rien qui fût à crain- 
dre. Qu'as -tu à te plaindre? dit le Charretier ; 
tu nous étourdis tous par tes cris, tandis que 
tes deux compagnons se comportent d'une ma- 
nière si sage? „ . . , Sage ! répondit le Co- 
chon ; ce sont des sots. Us croient qu'on veut 
seulement les décharger, la Chèvre de son lait, 
et le Mouton de sa laine : ils trouveront bientôt 
à qui parler. Quant à moi, qui ne suis bon qu'à 
manger , je sais bien que ma mort est certaine : 
adieu mon toit et ma maison* 

Boni pourceau raisonnait en subtil personnage : 
Mais que lui servait-il ? quand le mal est certain 
La plainte ni la peur ne changent le destin ; ' 
Et le moins prévoyant est toujours le plus sage:- 
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FABLE GCLXVIII. 

HERCULE ET LE CHARRETIER. 

Un Paysan , dont la charrette était embourbée, 
invoquait de toutes ses forces tous les Dieux et 
toutes les D éesses dont il pouvait se rappeler la 
mémoire , et surtout Hercule , pour qu'il leur 
plût de le tirer d embarras. Insensé que tu es , 
lui répondit Hercule , pourquoi ne pas soulever 
toi-même ta charette , puis piquer tes bœufs? 
ce serait alors que tes prières seraient de saisony 
Mais , croyez- vous , misérables mortels , que les 
Dieux , comme autant d'esclaves , sont obligés 
•de tout faire pour vous, tandis que vous ne fai- 
tes que vous plaindre, et que vous ne faites au- 
cun effort pour vous soulager dans les peines 
que vous éprouve! ? 

Par des vœux importuns nous fatiguons les Dieux, 
Souvent pour des sujets même indignes des hommes; 
Il semble que le Ciel , sur nous tant que nous sommes ± 
Soit obligé d'avoir incessamment les yeux, 
Et que le plus petit de la race mortelle , 
A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle, 
Doive intriguer l'Olympe, et tous ses citoyens, 
Comme s'il s'agissait des Grecs et des Troyens. 
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F A B L E CCLXIX. 

k E PEROER ET LA MER, 

XJf Berger ayant par hasard conduit son trou- 
peau sur le bord de la mer , admirait Ja beauté 
et la tranquillité de cet «élément. Ce calme lui 
inspira l'enyie de voyager f et de faire quelque 
trafiç. Il vendit donc tous ses moutQns , et 
acheta des dattes , qu'il mit sur un vaisseau , qù 
il entra lui-même , se confiant h la merci des 
flots. Une furieuse tempête , qui s'éleva tout à 
coup , mit le vaisseau dans un péril évident de 
périr. Les Matelots furent obligés de jeter dans 
Ja mer toutes les marchandises, pour soulager le 
vaisseau , qui pu* à grand'peine se] sauver. Peu 
de jours après cet accident , le Berger assis sur 
le rivage , pleurait amèrement la perte qu'il 
avait faite. Un passant s'arrêta auprès de lui 
pour contempler avec plaisir le calme qui reV 
guait sur les ondes, car la tempête avait cessé, 
& sais bien, dit le Berger en se tournant vers 
le passant , ce que signifie cette bonace ; la 
Mer demande encore des dattes pour les dévorer, 

Çeci n'est p as .un conte à plaisir inventé ; 

Je me sers de la vérité 

Pour montrer , par expérience , 

Qu'un sou , Quand il est assuré , 

Vaut mieux que cinq en espérance j 
Ou*U se faut contenter de sa condition i 
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Qu'aux conseils de la mer. et de l'ambition 
Nous devons fermer les oreilles. ^ 

Pour un qui s'en louera , dix mille s'en plaindront, 
La mer promet mont et merveilles : 

JPiee-reus-y j lesTents et les vdieurs viendront. 



FABLE GCLXX, 

X, E S O I ES ET LE S CRUES. 

JLi e 3 Oies paissaient un jour dans un même 
pré avec les Crues. L'Oiseleur ; étant survenu 
pour les surprendre , les Grues, par leur légè- 
reté , se garantirent des pièges de l'Oiseleur $ 
mais les Qies <pii sont naturellement plus gras- 
ses et plus pesantes , ne purent se sauver assez 
promptement , et devinrent la proie de l'Oi-5 
«eleux. 

Le courage nous donne un avantage extrême, 
11 nous délivre au moins du mal de la frayeur; 
L'on soufire bien souvent beaucoup plus de la peur y 
Que l'on n ? eût, mes enfans, souffert du malheur mênw^ 



FABLE CCLXXL 

LA DEVINERESSE^ 

U 

ne femme qui faisait profession de dire la. 
bonne aventure ; et de prévoir l'avenir r se van- 
tait encore de pouvoir appaiser la colère des 
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Dieux , el de pouvoir détourner les funeste^ 
effets de leur haine. Quélques*uns l'accusèrent 
d'impiété , et la conduisirent devant le tribunal 
des juges , où elle fut convaincue des crimes 
qu'on lui imputaient, et condamnée au dernier 
supplice , pour expier ses forfaits. Lorsqu'on la 
/conduisait à l'échafaud , quelqu'un de la tçoupe 
la regardant , et se moquant d'elle : Hé quoi ! 
lui dit-il 9 vous yous vantiez de pouvoir jçalmeç 
le courroux des Dieux , et de garantir les autres 
des, peines dont ils les menaçaient, et youg. 
ïi'avez pas même pu adoucir en votre faveur la, 
sentence des juges. 

I/pn se perd sans retour , et l'on se déshonore, 
^Lorsque de la franchise on ne suit pas les lois : 
On ne croit plus celui qui mentjt une fois ; 
Même quaud il dit vrai l'on croit qu'il ment encore* 



FABLE C CLXXIL 

^'AUTRUCHE, LE$ OISEAU* 
ET LES ANIMAUX TBRJBIE J STRE$. 

On dit (jue l'Autruche est un. animal qui tient 
etderoisçau, et des animaux terrestres. Ayant 
été prise deux fois dans un même jour-, à une 
bataille qui avait été livrée entre ces deux ?sf 
pèces d'animaux , chaque parti Jâ traitait d*en«v 
Biemi; iesoiseaux, parce que ; disaient-ils, elle 
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n'était pas de leur espèce > et les animaux ter-* 
restres, parce qu'ils ne voulaient pas non plu» 
qu'elle fût de la leur ; mais , après avoir mon- 
tré ses jambes , pour faire voir quelle n'était 
pas un oiseau ; et son befc èt sels ailes ipour prou- 
ver qu'elle n'était pas un animal terrestre , ils 
demeurèrent d'àfccord , qu'e#ectivemènt èlte 
«Tétait ni l'un ni i ? àutre > ^uôiqù'elle leur res-*» 
semblât tous lèrs dfeuk. 

C'est par Ses aériens , et non par ses discours * 
Qu'il faut tâcher , enfans , de se faire connaître ; 
L'honnête homme est celui qui veut l'être toujours / 
Et non pas celui-là qui cherche à le paraître. 



FABLE CCLXXIÎI. 

L'OISELEUR ET LA PERDRIX. 

u n e Perdrix , se voyant prise dans un filet ; 
offrit à l'Oiseleur d'appeler et d'attirer dans lef 
même piège , tout autant d'autres perdrix qu'il 
s'en présenterait dans son champ , s'il voulait 
lui laisser la vie. Non ; non , dit-il , je n'aime 
point les traîtres. Tu n*en mourras que plutôt f 
puisque tu es assez, infâme et assez lâche pou? 
trahir tes semblables pour te sauver toi-mêm*« 

Quel que soit , mes enfans , votre état sur la terre , 
Faibles, puissans, heureux, ou dans l'adversité f 
Suivez dan» tous les cas l'exacte probité ; 
Avec ce seul principe on est sûr de bien faire* 
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FABLE CCLXXIV. 

LE CHAMEAU, 

X i A première fois- que les hommes apperçu- 
rent le Chameau , ils furent épouvantés de la 
masse énorme de cette béte , et se mirent à fuir % 
pour se garantir de ses coups ; la croyant très- 
dangereuse 5 mais s*appercev an t qu'elle- était 
douce et traitable , ils eurent l'assurance de 
s'en approcher de plus près* Enfin , comme il» 
virent qu elle se laissait manier et approcher r 
ils la méprisèrent à un tel point , qu'ils lui don- 
nèrent un mors , l'abandonnant à des. enfant 
pour la conduire. 

*La eraînte rnukiplieetgrossitles- objets y 
L'imagination , si l'on fuit , les augmente : 
ïl faut sans hésiter , courir les voir de près y 
Soi-même on rit bientôt de sa folle épouvante. 



F A B L E CGLXX V. 

JUPITER ET LE RENARD.. 

Jupiter ayant admiré la finesse etla prudence- 
du Renard, îe fit roi des animaux j mais voulant 
savoir s'il avait conservé son ancienne inclina- 
tion à prendre au milieu des honneurs , le Dieu 
fit voler deyant ses yeux un frelon , pendant 
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qti'il passait porté sut une litière. Le Renard 
le voyant , né peut se contenir j il sort hors de 
la litière ; et, comme autrefois , il cherche à 
l'attraper. Jupiter irrité le remit à son ancien 
rang. 

Comblez un méchant d'honneurs et de digni- 
tés; il changera de rang sans changer de nature^ 

On tient toujours du lieu d'où Ton vient. . . . < 



îl faut en revenir toujours à son destin, 
C'est-à-dire à la loi par lé Ciel établie : 

Parlez au Diable , employez la magie f 
Vous ne 1 détournerez nul être de sa fin. 



FABLE CCLXXVÏ. 

JUPITER ET LE SERPENT. 

Jupiter devait célébrer des noces : tous leé 
animaux lui vinrent offrir des présens ; chacun 
suivant son pouvoir. Un Serpent coupa donc 
avec ses dents une rose, et l'apportant à sa bou-» 
che , s'approcha pour l'offrir au Dieu. Jupiter 
ne lapperçut pas plutôt, qu'il lui dit: Je re- 
çois volontiers Jes présens des autres animaux , 
mais de ta bouche je n'en recevrai jamais. 

Les méchans doivent être crains , alors même 
qu'ils semblent accorder des bienfaits. 

Ce qu'on donne aux méchans toujours on le regrette^ 
Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête, 
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Il faut que Ton «n vienne au*, coups t 
Il faut plaider , il faut combattre. 
Laissez-leur prendre un pied chez vous^ 
Ils en auront bientôt pris quatre. 



FABLE C CLXXVIL 

LE F OU ET LE SAGE. 

Certain Fou poursuivait à coup de* pierres 
un Sage. Celui-ci se retourne , et mi dit : Mon 
ami , tu m'as l'air d'un galant homme, je te 
prie de recevoir cette pièce de monnoie ; tu 
te fatigues assez pour en gagner davantage ; 
car, comme on dit, toute peine mérite salaire f 
malheureusement, je ne suis pas opulent; mais 
vois cet homme qui passe ; il est riche j adresse- 
lai tes cadeaux ; il a de quoi te témoigner sa 
reconnaissance. * • . Amorcé par le gain ; notre 
Fou tourne aussitôt ses pas vers l'autre bour- 
geois , et l'insulte comme le premier. Cette fois» 
là , il ne fut pas payé en argent* Le citoyen in- 
sulté appelle à son secours. On tombe de toutes 
parts sur te fou ; on le fustige ; on le bâtonne j 
et en peu de minutes il devient assez sage pour 
prendre la fuite ; et pour ne plus s'exposer à une 
s< mblable mortification. 

Auprès des rois' il est de pareils fous : 
A vos dépens ils font rire le maître. 
Pour réprimer leur babil , irez-vous 
Les maltraiter? Vous n'êtes pas peut-êtr* 
Assez puissant. Il faut les engager 
A s'adresser à qui peut se venger. 
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FABLE CCLXXVIIL 

LA MORT ET LE VIEILLARD. 

La Mort ne surprend point le sage, 
11 est toujours prêt à partir , 
S'étant su lui-même avertir 
Bu tems où l'on se doit résoudre à ce passage. 

XJn mourant, qui comptait plus de cent ans Je 
vie 7 se plaignait amèrement à la Mort , de ce 
qu'elle l'obligeait à partir précipitamment pour 
le sombre séjour des âmes , et cela sans qu'il 
eût fait son testament 9 sans même qu'elle T'eût 
prévenu quelques mois d'avance. Est -il juste 7 
disait-il , d'être pris ainsi au pied levé. Attende* 
au moins quelque peu , ma femme ne veut pas 
que je parte sans elle. J'ai un arrière-neveu à 
pourvoir; il me reste une aile à mon bâtiment 

à construire à Déesse cruelle , que vous 

êtes pressante ! . . . • Vieillard , dit la Mort , 
je ne t'ai point surpris. Tu as tort de te plain- 
dre de mon impatience. N'as- tu donc pas cent 
ans ? Trouve -moi dans Athènes deux morlels 
aussi vieux que toi. Trouve -m'en dix dans toute 
la Grèce. J'aurais dû te trouver tout prêt au 
passage , ton testament tout fait , ton arrière- 
neveu pourvu , et ton bâtiment construit. Ne 
t'ai -je pas assez prévenu , lorsque tu n'as plus 
marché qu'en chancelant , que tu as perdu la 
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mémoire , et que chez toi , l'esprit et le corps 
ont perdu toute leur vigueur ? depuis Ion g- teins 
l'astre du jour cesse de te réchauffer. Tu re- 
grettes donc des biens qui ne te touchent plus. 
Tu as vu y depuis longues années , tous tes con- 
temporains morts, niourans ou malade. N'é- 
taient-ce pas, là des avis bien sérieux sur ta fin 
prochaine ? Allons , Vieillard opiniâtre , point 
de réplique , partons ; peu importe à la société 
qui n'est plus rien pour toi, que tu fasses ou non 
ton testament. 

Tu murmures, Vieillard ; vois ces Jeunes mourir, 

Vois-les marcher , vois-les courir 
'A des morts , il est vrai , glorieuses et belles , 
Mais sûres cependant , et quelquefois cruelles. 
J'ai beau të le crier ; mon zèle est indiscret i 
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret* 

La Mort avait raison : je voudrais qu'à cet âge 
On sortit de la vie , ainsi que d'un banquet > 
Remerciant son hôte ; et qu'on fît son paquet j 
Car de combien peut-on retarder le voyage ? 



FABLE CCLXXIX. 

LE LOUP ET L'AGNEAU. 

u w Loup poursuivait un Agneau t celui - ci 
se réfugia dans un temple s sortez de là , lui cria 
le Loup , sortez , les Prêtres pourroient vous 
immoler. Cela peut être ; dit l'Agneau , mais 
j'aime mieux être une victime offerte à la di- 
vinité , que .d'expirer sous tes dents. 
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tJne traîtresse voix bien souvent nous appelle : 
Ne vous pressez donc nullement : 

Ce n'était pas un sot, non , non, et croyez-m'en, 
Que le chien de Jean de Nivelle (1 J- 



FABLE CCLXXX. 

LE FILS ET SON PERE. 

u n Vieillard timide n'avait qu'un Fils. Ce 
Fils brave et courageux aimait pasionnément 
la chasse. Dans un songe , le bon Père crut 
voir son fils déchiré par un Lion. Crainte que 
le rêve ne se réalise , il fait aussitôt construire 
un bâtiment agréable, mais élevé : il y condui t 
son fils et l'empêche d'en sortir. Rien n'était 
négligé pour le distraire ; des animaux de tou- 
tes espèces étaient peints sur les murs : au mi- 
lieu d'eux on voyait un Lion. Ces objets , loin 
de consoler le jeune horanje , augmentaient ses 
chagrins. Un beau jour il s'approche du lion et 
lui parle en ces termes : 6 fatal animal , c'est 
ta vilaine figure , apparue en songe à mon Père ; 
c'est toi qui causes ma capivité : il dit , et tout 
en colère , il le frappe du poing comme s'il 
voulait lui crever les yeux ; mais une écharpe 
s'enfonce dans un de ses doigts ; l'enflure suc- 
cède, l'inflammation s'y joint; elles gagnent jus- 



(1) Qui fuyait <juand on l'appelait,, 
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qu'aux aines : la fièvre survient ; l'infortuné 
jeune homme expire , et malgré le songe de 
son Père , un lion cause sa mort. 

Ne nous en moquons point : nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement ; 
Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint et ce qu'il désire. 

On rencontre sa destinée 
Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter. 



FABLE CCLXXXL 

L'ANE SAUVAGE. 

\Jn Ane sauvage ayant apperçu dans un lieu 
découvert un Ane domestique 7 alla jusqu'à lui, 
et voyant le bon état de son corps, il l'estimait 
heureux d'être aussi bien nourri. Mais quand il 
vit que sur son dos on posait un lourd fardeau, 
qu'un valet le surveillait de près , et de temsen 
tems le régalait de coups de bâton. Est-ce là du 
bonheur, lui dit-il? comme je me trompais! 
si c'est là la félicité , tu Tachetés bien cher. 

N'enviez pas un gain que Ton acquiert qu'à 
force de périls et de maux. 

Fi du plaisir 
Que la crainte peut corrompre ! 

Hélas ! que sert la bonne chère , 
Quand on n'a pas la liberté ! 
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FABLE C CL XXX IL 

LE M A R C H A N D; 
LE GENTILHOMME, LE PATRE 
ET LE FILS DE ROI. 

Un Trafiquant , un Noble , un Pâtre , et un 
Fils de roi , tous quatre chercheurs de nouveaux 
inondes > presque nus , échappés à la fureur 
des flots > et déduits h la plus profonde misère, 
demandaient aux passans de quoi soulager leurj* 
souffrances. Excédés de fatigue, ils s'assirent 
au bord dune fontaine. Là ; ils tinrent conseiL 
Le Prince s'étendit sur le malheur des grands , 
Le Pâtre fut d'avis qu'en éloignant Fidée du 
passç, chacun fît de son mieux 7 et s'occupât des» 
moyens de pourvoir aux besoins commun. Cet 
avis fut applaudi. Tous quatre convinrent quQ 
chacun devait payer de sa personne ; le Mar-* 
jchand savait l'arithmétique , et il calculait déjà; 
ce que ses leçous pourraient lui produire pau; 
mois,. J'enseignerai la politique , s'écria le Fils- 
du roi. Et moi le blason, dit le Noble. . . • 
Amis , dit modestement le Pâtre , vous parlez» 
bienj mais le mois a trente jours. Faudra-fril 
donc jeûner jusqu'au dernier jour du moisr^ 
^.'espérance que vous me donnez est très-bonne j 
mais elle est fort éloignée ; et cependant j'ai 
feim y qui pourvoira au souper d'aujourd'hui ?> 



Digitized by Google 



LIS CINQ 
qui payera mon dîner de demain ? Vous demeu* 

rez muets. J'y suppléerai En finissant 

ces mots , le Pâtre court à une forêt voisine , 
il fît des fagots , les vendit , et leur produit em- 
pêcha qu'un long jeûne n'envoyât nos quatre 
discoureurs dans le noir séjour des ombres. 

le conclus de cette ayenture , 
Qu'il ne faut pas tant d'art pour conserver ses jours j 

Et , grâces aux dons de la nature , 
La main est le plus sûr et le plus prompt secours. 

r U 

FABLE CCLXXXIII. 

LA LIONNE ET L'OURSE, 

U he Lionne avait perdu son faon, qu'un chas- 
seur avait pris. Cette mère infortunée poussait 
nuit et jour des rugissemens tels que toutes les 
forêts d'alentour en retentissaient. L'Ourse, im- 
patientée d'un tel vacarme, va trouver sa com- 
mère , et lui dit : Je n'ai ; ma voisine ; qu'un 
mot à vous dire : Tous les enfans qui sont pas- 
sés par vos griffes , n'avaient-ils ni pères ni 
mères? . . . . Ils en avaient , sans doute, ma 

commère Hé bien ! s'il en est ainsi , 

puisque leur mort n'a fait aucun bruit , et que 
les mères de ces malheureux se sont tues } que 
ne vous taisez- vous aussi ? . . . . Moi , me 
taire ! moi , la plus malheureuse de toutes les 
créatures ! moi , qui n avais qu'un fils , et qui 
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l'ai perdu ! Ah ! il ne me reste plus qu'à traîner 
ma vieillesse douloureuse et pénible, • . . ; 
Dites-moi , ajouta l'Ourse , qui vous force à 
vous livrer ainsi à la douleur ? . . . . C'est le 
destin qui me poursuit. .... Ah ! cesser de 
rejeter les événemens qui vous déplaisent sur 
le destin. Cç langage- là fut toujours celui de 
tous ceux qui souffrent; et c'est à tort qu'ils 
accusent la fortune des malheurs qui leur arri- 
vent , et qui souvent sont leurs propres ouvrages. 

Misérables humains, ceci s'adresse à tous : 
Je n'entends raisonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque , en pareil cas , se croit haï des Cieux, 
Qu'il considère Hécube {1) , il rendra grâces aux Dieux. 



FABLE CCLXXXI V. 

LE LOUP ET LE BERCER. 

u w Loup poursuivait tous les pas d'un trou- 
peau de brebis ; et n'y faisait aucun dommage. 
Le Berger le guettait , et , le regardant comme 
ennemi , épiait ses moindres démarches 5 mais 
n'ayant pas à s'en plaindre ; et le Loup n'ayant 
pas fait le moindre vol , il s'imagina que c'était 
plutôt un gardien qu'un ennemi. Dans cette 



(1) Qécube était l'épouse du roi Friam. Elle fut ré- 
duite en esclavage , après avoir vu mettre à mort son 
mari et la plupart de ses enfaxwj 
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idée , forcé d'aller à la ville , il confia au Loup le 
soin de ses brebis. Le Loup accepta ; mais l'oc- 
casion lui paraissant si belle , ii en dévora le 
plus grand nombre. Le Berger de retour vit 
tout le carnage. Las ! dit-il , c'est bien à moi 
qu'il faut m'en prendre ; devais~je confier des 
Brebis à un Loup ? 

Ce Loup avait raison ? est-il dît qu'on nous voie 

Faire festin de toute proie , 
Manger les animaux , et nous les réduirons 
Aux mets de l'âge d'or j autant que nous pourrons , 
Ils n'auront ni croc ni marmite. 
Bergers , Bergers, le Loup n'a tort 
Que quand il n'est pas le plus fort : 
Voulez-vous qu'il vive en hernûte ? 



FABLE CCLXXX V. 

JUPITER. 

Jupiter après avoit formé les hommes/ 
leur donna toutes les affections j il oublia 
* seulement la pudeur* Ne sachant plus comment 
l'introduire dans l'urne, il lui ordonna d'entrer 
avec les autres. La Pudeur se plaignit d'abord 
de ce traitement î mais comme Jupiter insistait, 
hé bien , j'obéirai, dit-elle } mais à cette condi- 
tion que l'amour n'entrera pas avec moi , et 
que s'il entre je fuirai sur le champ. Aussi ne 
voit-on jamais la pudeur chez les victimes de 
l'amour. 
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Amour ! Amour \ quand tu nous tiens f 
On peut bien dire : Adieu prudence. 



♦FABLE CCLXXXVI. 

L'ANE ET LA CHEVRE. 

u 

n particulier nourrissait ensemble une Chè- 
vre et un Ane. La Chèvre } envieuse de l'abon- 
dante nourriture que Ton donnait à son com- 
pagnon , lui fît remarquer combien on le traitait 
mal , toujours le faisant moudre ; toujours le 
chargeant de fardeaux , et lui conseilla de fein- 
dre une maladie épileptique , et de se jeter dans 
une fosse pour se reposer, L'Ane suivit le con- 
seil de la Chèvre , se laissa tomber et fut brisé. 
Le maître aussitôt fait venir un médecin , le 
prie de secourir son Ane.' Que Ton fasse infu- 
sion du poumon d'une Chèvre , ordonne le 
Docteur , et je garantis la guérison. La Chèvr« 
fut sacrifiée ; et l'Ane fut guéri. 

La ruse la mieux ourdie 
Peut nuire à son inventeur $ 
. Et souvent la perfidie 
Hetourne sur son auteur- 
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FABLE CCLXXXVÎL 

L'ANE ET LE CHIEN. 

XJn Ane, charge de toutes sortes- de provi-^ 
sions, voyageait un jour avec un Dogue. Tour 
deux avaient grand faim-; mais , chemin faisant^ 
l'Ane broutait de tems à autre quelque cKardon", 
qui le soulageait dans sa souffrance. Le Chien r 
qui n'avait pas le même avantage , aurait Bien 
voulu aussi manger quelque chose y et il pria 
l'Âne de lin permettre de prendre un morceatt 
de pain dans ses paniers. « Je n'ai pas de pain & 
te donner, répondit brusquement le Baudet, 
et, si lu as faim , tu peux: faire comme moi ** 
Sur les entrefaites, arrive un loup qui menace de 
les assaillir. L'Ane , saisi d'effroi , dit au Chien 
qu'il espérait qu'il ne négligerait pas de le dé- 
fendre , dans le cas que le loup l'attaquât. « Non , 
non , dit le Chien , je ne vous défendrai pas. 
Ceux qui veulent manger seuls , doivent aussi 
se défendre tout seuls. Ainsi , il abandonne son? 
camarade à la merci du loup , qui sut bien pro- 
fiter de cette mésintelligence entre nos' deux 
voyageurs. 

Aimons -nous les uns les autres , protégeons- 
nous réciproquement ; tel est le but delà société , 
dont la dissolution serait inévitable , si les mem- 
bres qui la composent cessaient de contribuer 
à l'intérêt commun. 
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« II faut s'ëntr'aider > c'est la loi de la nature >* 

: ... * 

Qu'un ami véritable est une douce chose ! 
11 cherche vos besoins au fond de votre cœur ; 

11 vous épargne la pudeur 

De les lui découvrir vous-même 5 
Un songe , un tien , tout lui fait peut* 

Quand il s'agit de ce qu'il aime. 

" s ë 

FABLE CCLXXXVIIL 

L'OISEAU ÈT SES PETITS- 

j\ ù teriis de là moisson , il y avait dans un 
champ un nid rempli d'Oiseaux , qui n'avoient 
pas encore de plumes. Toutes les fois que là 
mère de ces petits oiseaux quittait le nid, pour 
aller chercher de quoi les nourrir , elle leur 
recommandait soigneusement de bien retenir 
tout ce qu'ils entendroient , pour lui en rendre 
un compte fidèle à son retour. Ils lui dirent un 
jour , que le maître du champ , accompagné de 
l'un de ses fils, déjà fort et robuste, était venu 
visiter la moisson , et qu'il avait résolu de cou- 
per son bled avec le secours de ses amis. La nièré 
des Oiseaux ne parutpoint étonnée de cette nou- 
velle. Le lendemain elle alla , selon sa cou- 
tume , chercher de la nourriture à ses petits , 
qui lui dirent à son retour, que le maître du 
champ se servirait pour couper son bled , de ses 
parens et de ses amis* Elle leur dit qu'il n'y avait 
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encore rien h craindre pour eux j mais quand 
ils lui eurent dit que le maître du champ y 
viendrait avec ses valets y et son fils y c'est main- 
tenant, dit-elle , qu'il faut partir } et chercher 
une retraite plus assurée. 

Ne t'attends qu'à toi seul : c'est un commun proverbe - r 
Il n'est pour voir que l'œil du maître. 

Toi donc, quoi que tu sois, ô père de famille ! 

( Et je ne t'ai jamais envié cet honneur ) 

T'attendre aux yeux d'autruijquand tu dors, c'est erreur . 

Couche-toi le dernier , et vois fermer ta porte - T 

Que si quelque affaire t'importe 

Ne la fais pas par procureur. 



FABLE CCLXXXIX. 

LÀ FOURMI. 

Ii a Fourmi fut d'abord un homme. Son occu- 
pation était l'agriculture ; jamais content du 
fruit de ses travaux ; il enlevait partie de la 
récolte de ses voisins. Jupiter irrité de voir en 
lui tant de cupidité ; le métamorphosa en ce 
petit insecte qu'on appelle Fourmi j mais il eut 
beau changer sa forme ; il ne put changer 
son caractère ; et maintenant encore dans nos 
champs ; il va , vient ; vole ce qu'il peut et le » 
cache à son usage. 

Vous changeriez le méchant de figure et de 
forme , vous ne changeriez, pas les mœurs qu'il 
a reçu de la nature A 
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Tant le naturel a de force i 
II se moque de tout ; certain âge accompli 
Le vase est imbibé , Fétoflfe a pris son pli : 
En vain de son trahi ordinaire, 
On le veut désaccoutumer : 
Quelque chose qu'on puisse faire 
, On ne saurait le réformer. 



FABLE CCXC. 

L'AIGLE ET L'HOMME. 



U n Aigle fut un jour attrapé par un homme. 
Celui-ci lui arracha les plumes des ailes et le 
mit ensuite avec ses poules. La tristesse s'em- 
para de l'oiseau : il n'osai tpas lever la tête. Enfin 
un autre homme l'acheta y lui adapta des plumes* 
L'Aigle aussitôt se mit à voler ; et fondant sur 
un lièvre le prit et Femporta à son bienfaiteur 
comme un gage de sa reconnaissance. Un Re- 
nard le vit. Que fais-tu lui dit-il ? ce n'est pas 
au second , c'est au premier qu'il fallait l'offrir > 
afin qu'une autre fois s'il venait à te prendre en- 
core , il ne te privât pas de tes ailesr 

H est bon d'être charitable f 
Mais envers qui? c'est-là le point. 
Quant aux ingrats , il n'en est point 
Qui ne meure enfin misérable. 
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FABLE GCXCI. 

LA CORNEILLE. 

u n Oiseleur ayant pris une Corneille , lui mit 
un fil k la patte et la donna à son enfant pour 
lui servir d'amusement. Aussitôt qu'elle put, 
elle trompa son gardien et s'enfuit pour cher-* 
cher la liberté dans son nid. En fuyant , elle 
emporta malheureusement le fil avec elle , et 
ce fil s'étant pris dans les branches d'un arbre y 
captive de nouveau, né pouvant aller chercher 
de nourriture , l'amour de la liberté me perd ^ 
dit-elle ; je n T ai pu souffrir la captivité chez \ei 
hommes , et par ma faute je vais perdre la viev 

D'où vient que personne en la vie 
N'est satisfait de son état ? 
Tel voudrait bien être soldat y 
A qui le soldat porte envie. 



FABLE CCXCIL 

LE LOUP ET LÀ L A YÉ. 

X-Jn Loup qu'un long jeûne avait affamé , par- 
courait depuis plusieurs jours une forêt , sans* 
trouver aucune proie, lorsqu'il rencontra une 
Laye qui allétaitses petits. On sait que ces deux 
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ffrtïmaux ne s'en cèdent guère en force ni en 
courage , et que rarement le Loup s'expose à> 
attaquer l'autre animal, sabres avoir usé de quel- 
que supercherie ? pour faire tomber son en- 
nemi dans Té piège. « Bonjour , ma ebramèré f 
dit le Loup à la Laye , que vous êtes heureuse 
d'avoir une aussi charmante famille . r vous seriez 
bien plus heureuse encore , si vos nombreux 
enfans n'avaient apporté en naissant le germe 
d'une maladie f qui doit les faire tous pérÎF dès 
le berceau ; mais eonsolez-vous , je puis remé- 
dier à ce vice de naissance* J'ai un remède sim- 
ple et facile, et si vous y consentez , je vais le 
leur administrer; mais , pour qu'il puisse êlre 
appliqué avec succès , il faut que le Sanglier f 
leur père, soit présent à l'opération. En consé- 
quence, laissez reposer vos petits sur le gazon f 
allez chercher mon compère ; et ce soir même r 
vous aurez la consolation de voir votre petite 
famille jouir d'une santé robuste et inaltéra- 
ble. . . • r * Cessez f dit la Laye , de m'offrir 
vos services» Des remèdes sortis de vos mains 
ne peuvent être que des poisons. Jamais le mé- 
chant , tel que vous ne fit le bien que dans l'in- 
tention perfide d'opérer le mal ; et le dernier 
moment de ma famille et de moi serait celui 
où nous serions forcés de recourir à vos préten- 
dus bienfaits ». 



Que ne sait point ourdir une langue traîtresse 
Par sa pernicieuse adresse ! 
Pes malheurs qui sont sortis 
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De la boëte de Pandore (i) , 
Celui qu'à meilleur droit tout l'univers abhorre , 
C'est le fourbe à mon avis. 



FABLE CCXCIII. 

LE LOUP SOUS LA PEAU D'UNE BREBIS, 

u n Loup eut autrefois l'adresse de se revêtir 
de la peau d'une Brebis ; et sous ce déguise-» 
ment , il parvint à dévorer un très-grand nom- 
bre d'agneaux* Le Berger sapperçut enfin de la 
supercherie ; et ; ayant tendu un piège au fri- 
pon , il s'en saisit , et le pendit à une potence 
fort élevée 7 pour que le spectacle servît d'exem- 
ple à ceux qui voudraient imiter l'hypocrite : 
le Berger eutl'attention de le pendre couvert de 
la peau de brebis. Tous les voisins accourent , 
et s'étonnent de voir une brebis pendue par son 
propre berger ; ils lui en demandent la cause. 
« Ce n'est pas là une brebis , dit-il , ce n'est 
que la peau d'un mouton 7 qui servait à cacher 
le cœur et les friponneries d'un Loup ». 

Toujours par quelque endroi t fourbes se laissent prendre^ 
Quiconque est loup, agisse en loup j 
C'est le plus certain de beaucoup. 



(i) Pandore fut une belle fille, forgée, dit la fable , 
par Vulcain , et à laquelle Jupiter donna une boëtç 
(emplie de toutes sortes de maux. 
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FABLE CC.XCIV. 

LA POULE ET L'HIRONDELLE. 

u ne Poule trouvant par hasard des œufs de 
serpent , les prit et les couva. Une Hirondelle 
la vit. Quelle folie fais-tu là , lui dit-elle? Tu 
ne connais pas ce que tu couves , tu seras la 
première victime de ion bienfait. 

Yeîïà le train du monde et de ses sectateurs; 
Qn s'y sert du bienfait contre les bienfaiteurs. 

........... î ........ i 

Hélas ! j'ai beau crier et me rendre incommode, 

, L'ingratitude et les abus 
* ' ' ' Tî'en seront pas moins à la mode. 

FA B L E Ç G X G V. 

L E RENARD ET LE CHIEN.; i 

n Renard ^yant trouvé un troupeau de Bre- 
bis, s'approcha d'un agneau et feignit de l'em- 
brasser; Que fais-tu là ? lui dit le Chien. Tu le 
vois , répondit le Renard , je joue avec cet 
agneau ; je l'allaite. Oh bien ! répondit le Chien y 
si tune fuis au plutôt, moi je te ferai de mes 
caresses. 

C'est ainsi qu'il faut parler aux fourbes et 
aux voleurs. 
Car c'est double de tromper le trompeur, 
2. 9 
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FABLE CCXCVI. 

jLE CHEVÀl/lË BOEUF, LE CHIEN^ 

UwC&evfclvtdà Péeufe* lài Chien, ^ùrechap. 
^r aû* rigueftrs é* fhtid , se refa^èriefirt chés 
un Homme. Cafc**** lis *eç>t ttvéc kbntâ£, îeu» 
fit un gradn feu* le* réchauffa , puis famar 
de Forge au CkevaA, é» la paille frakho att 
Bœuf., et ii prit de sa table quelque chose pour 
le Chien. Ces etfnl*au£ Vei&mçàï^hs , 'pbtfr lè 
payer de son hospitalité > lui «lôqnerçnt chacun 
une partie de leur vie ; le Cheval ses premières 
fttmëW, ët^sTffôtfr Cëta <jùe : l%ô1tinie^tïè"^ér/" 
boù$îlaft> et Hef dan^ sa jçune&e : le Bœuf Ii|î 
donna le milieu de la sienne ; aussi voit - on 
l'Homme à ïâge mûr 4rava/flcfr àéeumuler 
des richesses : enfin ; le Chien lui donna ser 
ftarôevs jtfuYsj VeSt pattr r efela qtje* le vfàHard 
C8% ©Mafigfih , morale , n'almté que ôëfcû qui le- 
ôkêèée , h* flàtte rit le HoWrit, tft 'ifiïà inSfcHè' 
et maltraite le* «ttres. 

I\ faut t autant flu'on peut f obliger tout 1© ttOofa; 
Ou a souvent besoia d'Un plus' petit ^ soi. 
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FABLE CCXCVII. 

LE NOYER. 

u if Noyer planté dans irn chemin , rapportait 
beaucoup deJfruits, Le* passans le déchiraient à 
coups de pierres , pour en avoir les noix. Mal- 
heureux que je suis ! dit l'Arbre d'une voix la- 
mentable, faut -il que je reçoive dépareilles 
marques de reconnaissance de ceux pour qui 
mon fruit est si agréable ? 

On voit bien des hommes ingrats et malfai* 
«ans , qui rendent le mal pour le bien. 



FABLE CCXCVIII. 

L'ENFANT 
QUI VA A LA CHASSE AUX SAUTERELLES , 
ET LE SCORPION. 

Enfant , devant la maison paternelle, cou- 
rait après des Sauterelles. Il en avait déjà pris 
beaucoup, quand, appercevant un Scorpion, 
qu'il crut être une grosse Sauterelle , il fit un 
creux de sa main pour l'attraper plus facilement ; 
il Fallait prendre : mais le Scorpion dressant son 
dard , Jui dit : tu t'y prends de manière à per- 
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dre toutes les Sauterelles que tu as déjà prises, 

Il est beau de connaître les choses opposées , 
d'aimer les bonnes et de fuir les honteuses. 

FABLE CCXCIX, 

LE PERROQUET ET LE CHAT, 

u n Homme fit acquisition d'un Perrpquet , 
et le laissa libre dans sa maison. Celui-ci , bien? 
tôt familier , monta sur son }>âton et entonna 
d'agréables chansons. Ùp Chat qui l'examinait 
lui dit : qui êtes-vous ? d'où venez-vous ? Mon 
maître , lui réppndit Foiseau, m'acheta dernière^ 
ment. Eh bien ! dit l'autre , n'êtes-vous pas assez 
impudeut , nouveau venu , d'oser crier ainsi 9 
tandis que moi qui suis né ici, je n'ai pas la per- 
mission de laisser échapper un eri ? si je l'ose , 
on me chasse en me grondant ; et vous avec aur 
dacevous criez à tue téte. Ah ! reprit le Perro- 
quet, maître de la maison , ne me plaignez pas j 
c'est que ma voix ne déplaîtpas tant que la vôtre, 

Ne point mentir , être content du sien , 
C'est le plus sûr ; cependant an s'occupe 
A dire faux pour attraper du bien, 
il* sert ce^a ? Jupiter n'est pas dupe.. 
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FABLE C C C. 

L'ARAIGNÉE ET LA GOUTTE (ifr 

L'Araignée, pour se délasser, se promet 
liait un jour après son travail. La Goutte vint par" 
hasard à sa rencontre d'un pas chancelant , et 
ne put l'aborder qu'avec beaucoup de peine* 
Après avoir marché ensemble pendant un jour, 
elles arrivèrent sur le soir auprès d'un village* 
Chacun chercha un hospice convenable poutf 
se ïétirer. L'Araignée , sans raisonner long-* 
terris , entre dans là maison d'un homme ri«* 
chè. Elle commença d abord à tendre ses toi- 
les, dans le dessein de s'y établir) mais un mo«* 
ment après on détruisait tout âon.ottvrage. Ellé 
ûe savait de quel côté se tourner , pour tra« 
vailler en sûreté et pour éviter les insultes 
dû balais. Elle se trouvait malheureuse et pau- 
vre, au milieu dé l'abondance- Là Goutte, sou» 
la figure d'un mendiant, put à peiné obtenir 
la permission d'entrer dans la cabane d'Un 
pauvre villageois , où elle se vit exposée à tou- 
tes sortes de misères. Un servait pour lè repas 
un pain fort dur ; fort bis , et de l'eau pour boire. 
La Goutte harassée du voyage, né trouva qu'u li 

— '• — . 1 1 1 — ' ' v. S 

(i) Cette Fable ingénieuse est tirée de Gerljellius, 

2 



Digitized by Google 



102 LES CINQ 

lit fait de planches pour se reposer , sans duvet , 
sans feuilles molles j un lit si dur , et si incom- 
mode ne convenait guère a des membres déli- 
cats. A peine le Soleil fut -il levé , que l'Arai- 
gnée et la Goutte s'abouchèrent pour se ra- 
conter mutuellement leurs aventures. L'Arai- 
gnée commença la p; emière f et lui exposa tou* 
tes les incommodités qu'elle avait souffertes 
pendant la nuit , et les ravages que les balais 
avaient faits parmi ses toiles. La Goutte à son 
tour se plaignit de la pauvreté de son hôte ; 
inais elle n'eut pas le tems de montrer à TArai» 
gnée les meurtrissures qu'un lit si dur lui avait 
fait par tout le corps. Elles prirent de concert 
la résolution de changer de méthode à l'avenir > 
et conclurent ensemble que l'Araignée désor- 
mais logerait dans les cabanes des pauvres , et 
la Goutte dans les palais des grands. Il était déjà 
tard lorsqu'elles arrivèrent toutes deux à la porte: 
d'une grande ville* La Goutte se ressouvenant 
de la résolution qu'elle avait prise , s'alla ca- 
cher furtivement dans la maison d'un homme 
fort riche. Avec quelle complaisance avec quels, 
égards, avec quels respects fut-elle reçue du mai* 
tre du logis ! On la fit asseoir sur des coussins, 
remplis de plumes de cygnes ; on lui servit tous; 
les vins les plus délicats, des faisans, et les vian-^ 
des les plus exquises; enfin tout ce que l'on 
peut inventer pour le plaisir , et pour les déli- 
ces , fut mis en œuvre , afin de contenter cette 
nouvelle hôtesse. L'Araignée alla se loger dan* 



Digitized by Google 



F A B U t î S ï E & *o$ 
la cafoae duih^v^e fftt* paa*re ; «lie j ctem 
dit se$ toiWs cri Wwrté f le* «Mtailka 

étaient f*rt~ffl*t «rçtr Quartes » elbe «ut tout le, 
loisir de faire tous les ouvrages qu'elle voulut , 
sans que personne se mit én devoir c(e ï*in- 
terrompre dans son travail , ou de lui tendre ' 
des pièges pour la surprendre. Elle ne craignait 
dans ce lieu de sûreté les insultes de personne.; 
Elle se voyait au dessus des insultes du balais- 
Peu de jours après , la Goutte vint rendre visite 
à l'Araignée ; elle lui exagéra son bonheur , sa 
félicité , l'abondance où elle vivait } les déli- 
ces qu'elle goûtait dans la maison de ce riche, 
chez lequel elle était allée se loger. L'Araignée 
lui parla aussi avec beaucoup d'éloges de la 
vie qu'elle menait 7 etd» la liberté entière qu'on 
lui laissait d'étendre ses toiles , et de faire ses 
autres ouvrages en toute assurance sans être 
inquiété de personne : de sorte qu'elles conclu- 
clurent ensemble , que dans tous les vojages 
qu'elles feraient , la Gouîte se logerait toujours 
chez les riches y et que l'Araignée se retirerait 
dans les cabanes des pauvres. 

Quoique plusieurs moralités puissent conve* 
nir à cette fable y cependant son itit principal 
est de montrer que pour être heureux , chacurt 
doit choisir une place , et un état qui lui soit 
propre. Cette fable nous apprend encore que 
les maisons des grands et des riches sont le sé* 
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jour ordinaire des maladies , et principalement 
de la Goutte. Enfin que moins on a de richesses t 
plus l'on jouit d'une liberté parfaite» Ainsi ; 

I/une et l'autre trouva de la sorte son compte* 
£t fit trè* - ft&gemeut de change* de logis. 
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FABLE PREMIERE. 

Origine du monde, suivant les mytho- 
logues grecs. 

[A, V A x t que la nier , la terre , et le ciel qui les 
environne , fussent produits , l'univers entier 
ne présentait qu'une seule forme. Cet amas con- 
fus , ce vain et inutile fardeau , dans lequel les 
principes de tous les êtres étaient confondus , 
c'est ce qu'on a appelé le cha js. Le soleil ne 
prétait point sa lumière au monde ; la lune n'é- 
tait point sujette à ses vicissitudes ; la terre ne 
se trouvait point suspendue au milieu des airs , 
où elle se soutient par son propre poids j la mer 
n'avait point de rivages ; l'eau et l'air se trou- 
Taient mêlés avec la terre f qui n'avait point en- 
core de solidité ; l'eau n'était point fluide , et 
l'air manquait de lumière : tout était confondu. 
Aucun corps n'avait la forme qu'il devait avoir f 
et tous ensemble se faisaient obstacle les uns aux 
autres. Le froid combattait contre le chaud 7 
le sec avec l'humide , les corps qui étaient durs 
attaquaient ceux qui ne faisaient point ré sis- J 
tance s les pesans disputaient avec les légers. 



Digitized by Google 



io6 LES CINQ 

Dieu , ou la nature elle-même , termina tous 
ces combats ; en séparant le ciel d'avec la terre , 
la terre d'avec les eaux , et l'air le plus pur d'a- 
vec l'air le plus grossier. Le cahos ainsi dé- 
brouillé 9 Dieu plaça chaque corps dans le lieu 
qu'il devait occuper ; et établit les lois qui de- 
vaient en former l'union. Le feu , qui est le 
plus léger des élémens , occupi la région la 
plus élevée ; l'air prit au dessous du feu là place 
qui convenait à sa légèreté j la terre , malgré sa 
pesanteur , trouva son équilibre ; et l'eau qui 
l'envir onfce fut placé* dans le lieu le plus. bas. 

F=== ... g .,; ■ , ', == i = ap 

FABLE IL 

'Formation de l 'homme j suivant Ovide* 

^LFiMte «ette première division , Dieu Arrondit 
la sur&çe de la terre f et répandit les mers par* 
dessus. Il permit aux vents d'agiter les eaux y 
sans toute fois permettre aùx vagues de passer 
les bornes qui leur furent prescrites. Il forma 
««suite les fontaines , les étangs 7 les lacs çt les 
Neuves , qui , renfermés dans leurs rives , cou- 
lent sur la terre , où ils sont quelquefois englou* 
tis , ou ils portent leurs eaux dans la nier ) et 
comme ils n'ont plus alors d'autres rivages que 
ceux de l'Océan , ils se trouvent moins pressé» 
412e daus les bords qui les resserraient aupara*- 
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rant H commanda aussi aux campagnes de s'é-» 
tendre , aux arbres do se couvrir de feuilles , 
eux montagnes de s'élever , et aux vallées de 
s'abaisser. Comme le ciel est coupé par cinq 
«mes , dont il y e» a deux qui sont à droite , 
fous à gauche , et une au milieu , qui est la plus 
chaude , Dieu partagea la terre de la même ma* 
nière. Celle de ces cinq %ones qui occupe le mi- 
lieu , est inhabitable par sa trop grande chaleur $ 
celles qui sont aux <&ux extrémités, sont toujours 
Couvertes de neiges et de frimats ; les deux, au** 
très sont tempérées par le mélange d« chaud et 
du froid* L'air s'élève au dessus de la surface de 
la terre : comme il est plus pesant que le feu > 
il est aussi plus léger que l'eau et la terre. C'est 
dans la région de l'air que se forment les brouil- 
lards , les nuages , les tonnerres qui épouvan- 
tent les hommes, et les vents qui forment éga- 
lement la foudre et la grêle. L'auteur du monde 
Si établi leur empire dans cette région ; mais 
heureusement ils jr ont leurs routes marquées; 
sans cela , ils renverseraient tout , tant est grande 
la discorde qui règne entre eux. JSurvs a. fixé 
Spn séjour dans le pays où se lève l'aurore , et 
ce vent souffle du côté de l'Arabie , de la Perse 
et des climats voisins de l'Orient. Les rivages. ' 
uù le soleil se couche sont le partage dmZéphire. 
L'affreux Borée s*est emparé des climats glacés 
du Septentrion ; et le vent du midi , qui forme 
les nuages et les pluies , règne dans la région 
qui est opposée au nord. Enfin YMther, ou ce* 
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élément fluide et léger qui n'a rien de cet air 
grossier qui nous environne, devint la ma- 
tière dont le ciel fut formé. Dès que Fauteur 
de la nature eut réglé les limites qui devaient 
servir de barrière aux différens corps qui compo- 
sent l'univers , les astres , qui étaient renfermés 
dans la masse informe du chaos , commencè- 
rent à briller de toutes parts ; et afin que cha- 
que région fût peuplée , ies étoiles , images des 
Dieux, furent placées dans le ciel ; les poissons 
habitèrent les eaux ; les bêtes à quatre pieds 
eurent là terre pour demeuré ; et l'air fut le par- 
tage des oiseaux. Il manquait encore au monde 
un être plus parfait : il en fallait un qui rat doué 
d'un esprit plus élevé , et qui par-là , fût en 
état de dominer sur les autres. L'homme fat 
formé , soit que l'auteuz' de la nature l'eût com- 
posé de cette semence divine qui lui est propre, 
ou de ce germe céleste 4 que la terre , qui ne 
venait que d'être séparée du ciel , renfermait 
dans son sein. Promethce ayant détrempé de la 
terre avec de l'eau , en forma l'homme à la 
ressemblance des Dieux ; et au lieu que les au- 
tres animaux ont la tête penchée vers la terré f 
l'homme seul la levé vers le ciel , et porte ses 
regards jusqu'aux astres. C'est ainsi qu'un mor- 
ceau de terre , qui n'était auparavant qu'une 
masse stérile, parut sous la forme d'un homme j 
être jusqu'alors inconnu à l'univers* 
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FABLE III. 

Le Siècle d % Or, 

J^' âge d'Or commença. On observait alors 
les règles de la bonne foi et de la justice, sans y 
être contraint par les lois. La crainte n'était 
point le motif qui faisait agir les hommes , on 
ne connaissait point encore les supplices. Dans 
cet heureux siècle, il ne fallait point graver 
sur l'airain Ces lois menaçantes , qui ont servi 
dans la suite de frein à la ljçepce. On ne voyait 
point en ce tems-là des criminels trembler en 
présence de leurs juges ; la sécurité où J'on vi- 
vait n'était point l'effet de l'autorité que Jeur 
donnent les lois. Les arbres tirés des forêts n'a- 
vaient pas encore été transportés dans un monde 
qui leur était inconnu. L'homme n'habitait que 
la terre où il avait pris naissance , et ne se ser- 
vait point de vaisseaux pour s'exposer à la fu- 
reur des flots. Les villes, sans murailles ni fos» 
sés , étaient un asyle assuré. Les trompettes, 
les casques , l'épée , étaient des choses qu ? on ne 
connaissait pas encore, et le soldat était inutile 
pour assurer aux citoyens une vie douce et tran* 
quille. La terre , sans être déchirée par la char- 
rue , fournissait toute sorte de fruits , et ses 
habitans satisfaits des alîmens qu'èlle leur pré- 
sentait, sans être cultivée , se nourrissaient d« 
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fruits sauvages , ou du gland qui tombait des 
chênes. Le printems régnait pendant toute Tan- 
née : les doux zéphirs animaient de leur chaleur 
les fleurs qui naissaient sur la terre : les moissons 
se succédaient sans qu'il fut besoin de labourer 
ni de semer. On voyait de toutes parts couler 
des ruisseaux de lait et de nectar , et le miel 
sortait en abondajuee d» creux des chênes et 
des autres arbres. 

FABLE IV. 

Siècles d'Argent, d'Airain et de Fer. 

Lorsque Jupiter, après avoir précipité dans 
k Tartare son père Saturne , se fut emparé de 
l'empire du monde , on vit paraître le siècle d'ar* 
gent. Ce siècle fut, à la vérité, moins heureux 
que celui qui l'avait précédé } mais il fut plus 
heureux encore que celui d'airain qui le suivit* 
Jupiter ayant abrégé la durée du Printems , en 
forma l'Eté, l'Automne et llfiver, et divisa- 
ainsi l'année en quatre saisons ; alors les cha- 
leurs excessives rendirent l'air brûlant, et les 
vents froids le glacèrent. Les hommes, obligé t 
d* se mettra à l'abri , se retirèrent dans les an- 
tres, dans les buissons les plus épais, ou -saut 
des cabanes : telles furent leurs premières mai*» 
sons. Enfin , la terre , pour ôtre fertile, eut be- 
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sein d'être cultivée , et il fallut lui confier Tes* 
pérance du laboureur. 

A ces deux âges succéda celai d'airain. Les 
hommes , dévenus plus farouches, comment 
cèrent alors à ne respirer que la guerre. Cepen- 
dant ils ne se portèrent point encore a cet excès 
de scélératesse qui fut le caractère du siècfe &è 
fer. Ce fut alors qu'on vit tin débordement gé- 
géraj de tous les vices, La pudeur , la bonne foi 
et la vérité bannies de la terre , firent place à la 
fraude , à la trahison , à la violence , et à un 
avarice insatiable. Le pilote s'abandonna aux 
Ijents qu'il ne connaissait point ; les arbres., 
changes en vaisseaux , quittèrent le séjour des 
montagnes pour aller braver les vagues et les 
jflpts. Il fallut marquer , par des limites , lcpa*- 
tage de cette même terre , qui v jusqu'alors axait 
âlé commune, de m^me que Pair et la lumière* 
Peu confcens des abondantes moissons et- fie* ai;* 
1res alimens qu'ils eu retiraient , Les. homm#4 
allèreitf'fouiller jusque, dans ses en^ai^es, pou* 
en arrAehejr les trésOFfr<ju'elle tenait cachés, dainj 
les liew les plus .profonds , connue si elle/ eû{ 
craint d'irriter leur convoitise. A peine e,u, eut~ 
on uetiré le for, et l'or , encore plusvperniqietf& 
que le ftr, que Kon vit naître la discorde, qui, 
employa l'un et l'autre, et qui, dune majn> 
ensanglantée £t r^te»4ir de tons aôtéa le bruit 
des armes. On ne vécnt q^ de rapines., l'hos* 
phatité ne fut plus ttfc asyle assuré; le beai*- 
père commença à redputer son gendre r et h 
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paix ne régna que rarement entre les frères. Le 
mari attenta sur la vie de sa femme , la femme 
sur celle de son mari. La cruelle marâtre em- 
ploya le poison ; les enfans abrégèrent les jours 
de leurs pères. La piété fut méprisée et aban- 
donnée de tout le monde et de toutes les divi- 
nités. Astrée quitta la dernière Te séjour de la 
terre , qu'elle vit couverte de sang. 

F A B L E V. 

Tentatives impies des Géans contre le 
Ciel. Punition de ces brigands. 

Jjts Cieux , qui auraient dû être un asyle plu« 
assuré que la terre , ne furent cependant pas à 
couvert de l'insulte des Géans ; qui en tentèrent 
la conquête. Pour y réussir, ils entassèrent 
montagnes sur montagnes : mais Jupiter, d'un 
coup de foudre , ayant mis en poudre le mont 
Olympe , renversa l'Ossa qui avait été placé sur 
le Pélion^ et ^ensevelit ses ennemis sous ces 1 
vastes masses. On ajoute que la Terre, abreu- 
vée du satîg^ dés Géansy sés enfans, en forma 
de nouveaux hommes. Oes restes infortunés 
d'une race cruelle se distinguèrent par leur 
mépris pour lès Dieux , par leur violence et par 
leur amour pour le meùrîre -et pour le carnage. 
Ce sang pouvait - il former des hommes moins 
cruels? - * - 
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FABLE VI. 



Projet de Jupiter de détruire V Univers 



JLj or sqûe Jupiter eut considéré du liaùt des 
Cieux les crimes de celte race impie , il gémit, 
et se ressouvenant du festin abominable que 
Ljcaon trenait de lui présenter , il fut transporté 
d'une colère digne du maître du monde. Résolu 
d'asserublér les Dieux, il les fît appeler au con- 
seil , et ils s y rendirent tous en diligence. Il est 
un chemin dans le Ciel qu'on apperçoit lorsqu'il 
n'y a point de nuages ; sa blancheur lui a fait 
donner le nom de Voie de lait. C'est par-là que 
l'on se rend au palais de Jupiter; à droite et à 
gauche sont les maisons des Dieux les plus puis- 
sans ; les divinités d'un moindre rang habitent 
ailleurs \ et c'est l'assemblage de tous ces palais 
qui forme ce qu'on pourrait appeler la Cour dû 
Ciei , s'il n'était point trop hardi dé s'exprim r' 
ainsi. Dès que les Dieux se furent assis sur des* 
sièges de marbre; Jupiter , placé sur un trôné 
plus élevé, et appuyé sut son sceptre d'ivoire, 
ayant branlé trois oii quatre fois la tété, et fait 
trembler la terre , la mer ét le Ciel, s'exprim** 
en ces termes , qui marquaient son indignation» 
et sa colère: 
« Non, lorsque ces monstres, dont les cet* 



souillé de crimes. 
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» bra« étaient entortillés de serpens, tenterez* 
» de se rendre maîtres du Ciel, je ne fus pas si 
» embarrassé à en conserver l'empire , que je 1er 
» suis aujourd'hui. L'ennemi , il est vrai , était 
» redoutable, mais je n'avais en téte que des- 
» hommes d'une seule race ; une seule victoirer 
» nous mettait tous en sûreté. Aujourd'hui , j'ai 
» pour ennemi tous les habitons de la terre : il 
» faut les perdre tous, si je veux régner. J'ai 
» tout tenté pour les sauver ; ji'en jure par le 
» Styx , et par les autres fleuves de l'Enfer ; mais 
» enfin , lorsqu'une plaie est incurable , il faut y 
» appliques le fer pour garantir les parties qui 
y) ne sont pas encore corrompues. Je tiens sous 
» mon empire les demi-Dieux , les Nymphes r 
y) les Faunes, les Satyres, lesSylvains et les au- 
j) très divinités champêtres^: si nous* ne les- avons 
» pas eneore placées dans- le Ciel , laissons-les dt* 
» moins jouir en paix de l'asyle crue la terre leur 
*> présente. Mais pouvea- vous croire qu'ils y 
» soient en sûreté , lorsque le cruel LjGaon m a 
n tendu des pièges, à moi, qui lance la foudre- 
» et qui vous lienl tous sous mon empire ? » A 
ce discours, tous les Dieux saisis d'horreur , de- 
mandèrent avec empressement la vengeance 
d'un crime si hardi. Ainsi , lorsque des mains 
parricides voulurent éteindre le nom romain- 
dans le sang de César , l'univers épouvanté de 
ce sacrilège en frémit d'horreur , et vous vîtes , 
£rand Empereur (1), le zèle de vos amis, avec 

(i) Auguste. C'est Otïde, le plus vil des adulateurs, 
fui parle £Jn&i au tyran de Rome» 
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le même plaisir que 4uptfe? remarqrj* tialié. des- 
Dieux qui se déclarèrent pour lui* Ap&ès qm te 
Dieu eut appaisé , du geste ejt de la vo» , le mur- 
mure que sou di&couxs aurait eacité y fit »que le 
respect qu'on avait pour lui eu* imposé silence 
aux autres Dieux , y continua .ainsi 2 

u Le criminel a été puni , n*en sç>yea point in* 
» quiets j mais je yeux tous apprendre et son 
» crime et la vengeance que j en ai lirée. Je s*~ 
» vais dans quels désordres bs hommes étaient 
» tombés , et j'aurais souhaité que le bruit qui 
» s'en était répandu, eût été £aux. Obligé de' 
» descendre du -Ciel ., et de me revêtir d'une 
ti figure humaine , j'allai visiter la terre. Je ne 
.» finirais point si je foulais vous/parler de tous 
» les grimes qui s'y commettaient} de mal était 
» enqqre plus .grand que ce qu'au «n avait pu- 
» blié »>« 

'"" . ■ , ».',.. !■ , !■ ■: !:[. 1. . „' J- ! W 

FABLE T I L 

Perfidie de Lycaon, quijait sefyir à 
Jupiter le corps d'un otage, PfUpitw» 
de cç crime* 

<c ^ rhAs avoir traversé la montagne de Metta- 
le , dont les forêts sont remplies de bétes sauva- 
ges , celle de Cvllène , et le mont glacé de Lycée, 
-gui est couvert de pins > j'entrai surk soir dans la 
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maison du cruel tyran qui gouverne TÀrcadie.~ 
J'avais assez fait connaître que c était une divi- 
nité qui venait le visiter , et le peuple me rendait 
déjà les hommages qui me sont dus. Lyeaon se 
moquant de leur crédulité ; « Je saurai bientôt , 
dit-il, si mon h6te est un Dieu ou un homme ; 
j'ai un secret infaillible pour m'en assurer». Il 
voulait en effet m'ôter la vie, pendant que je 
serais endormi ; c'était par ce moyen qu'il pré- 
tendait découvrir la vérité. Ce n'est pas tout ^ 
pour le festin qu'il me préparait , il fit égorger 
un des ôtages que les Molosses lui avaient en- 
voyé; et ayant faât bouillir une partie des men*. 
lire* de ce malheureux , et fait ràtir le reste , ît 
lesfit servir. Un feu vengeur , allumé par mon 
ordre , consuma bientôt ce palais. Lyeaon épou- 
vanté prend la fuite, et? dès qu'il est au milieu 
de la campagne, et qu'il veutparler efe se plain- 
dre , il ne foit que heurler ; transporté de rage r 
et toujours avide de sang et de carnage, il 
tourne sa fureur contre tous, les animaux qu'il 
rencontre. Ses'habits se changent en poil , ses 
Iras prennent la même forme que ses jambes , 
en un mot , il devient loup ; et dans ce change- 
ment , il conserve presque sa même figure , 
même couleur grisâtre dans son poil 9 Tain fa- 
rouche , le même feu dans ses yeux , et tout soi* 
.corps porte l'image de son ancienne férocité. 
_Une seule maison a péri - mais elle n'était pas 
la seule qui méritât de périr. La cruelle dis- 
corde s'est emparée de la terre ; on dirait que 
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tous Tes hommes ont juré d'être méchans. l\ 
faut donc, et je l'ai résolu, qu'ils reçoivent 
promptement le châtiment qu'ils ont mérité ». 



FABLE VIII. 

Déluge universel. 

ÎJifR partie des Dieux approuva la résolution' 
que Jupiter avait prise d'exterminer le genre* 
humain- et ceux qui furent de son sentiment i 
ajoutèrent de nouvelles raisons pour allumer en-» 
eore davantage son courroux, i es autres Dieux 
se contentèrent de se déclarer pour son avis r 
mais la perte du genre humain parut également: 
sensible à toute l'assemblée. On demanda à Ju- 
piter ce que deviendrait le monde , lorsqu'il ne 
serait pas habité.? Qui offrirait alors de Tencens 1 
sur leurs autels? S'il livrerait la terre à la merci 
des bétes féroces? Le souverain des Dieux fit 
cesser leurs demandes et leur inquiétude , en- 
leur promettant qu'il aurait soin debout ; que la 
terre serait repeuplée ; que ses nouveaux habi- 
tans seraient bien différens de ceux qui les avaien ï 
précédés, et que leur origine même aurait quel* 
que chose de merveilleux. Prêta lancer ses fou- 
dres sur la terre , ii craignit que tant de feux al- 
lumés de toutes parts, ne parvinssent jusqu'au 
Ciel, et n'embrasassent les voûtes sacrées. Il se 
ressouvint qu'il était écrit dans le livre des des- 



Digitized by Google 



n8 - LES CINQ 
tinées, qu'un jour la mer, la terre et le ciel 
même seraient en feu, et que tout l'univers pé-» 
rirait dans un embrâsement général. 11 change 
de résolution : il quitte les foudres que les Cy- 
clopes venaient de forger ; et, pour punir les 
hommes, il forme le dessein de les ensevelir 
sous les eaux , en faisant tomber des torrens de 
pluie de toutes les parties du ciel. 11 renferme 
sur le champ dans les antres d'EoIe, l'Aquilon) 
et les autres vents qui écartent les nuages, et ne 
laisse en liberté que le vent du midi. Le voilà 
d'abord ce vent impétueux , qui vole avec ses 
ailes mouillées, le visage couvert d'un nuage 
épais et obscur , et la barbe chargée de brouil- 
lards. Les nuées assemblées sur son front, font 
couler l'eau de ses cheveux, de ses ailes et de 
son sein. Dès que ce vent orageux eut rassem- 
bié les nuages, et qu'il les eut entassés les uns 
sur les autres , on entendit un grand bruit , et la 
pluie commença de tomber en abondance. La 
messagère de Junon y parée de différentes cou-» 
leurs, amène de nouvelles eaux, et entretient 
l'humidité des nuages. En vain le laboureur 
forme des vœux pour ses moissons g elles sont 
renversées , et il voit périr en un moment le tra- 
vail de toute l'an née. Les eaux qui tombent du 
ciel ne suffisent pas à Jupiter irrité 5 Neptune f 
son frère , vient à son secours, et lui. prête sea 
ondes. Il rassemble tous les fleuves dans son.pa* 
Jais, et leur tient ce discours : « Un seul fftdt va 
» yous faire entendre «les ordres. Ouwe* vos 
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» sources, donnez un libre cpurs à vos eauxf 
» que rien ne les arrête ». A peine le Dieu de la 
mer avait proféré ce peu de paroles , que tous» 
les fleuves partirent ; et ayant lâché les digue* 
qui retenaient leurs eaux , elles comiaencèren* 
à couler avec impétuosité. 

Neptune lui-même frappe la terre d'un coup 
de son trident y elle en est ébranlée , et l'eau; 
sort en abondance de ses gouffres les plus pro- 
fonds. Les fleuves débordés inondent la terre r 
en irafrient bleds, arbres, troupeaux , hommes r 
et renversent également les temples et les mai- 
sons. S'il se trouve quelque palais qui résiste à> 
Fimpétuosité du torrent , l'eau le couvre entiè<- 
rement, et les tours mêmes demeurent ense- 
velies sous les ondes. Déjà la mer et la terre 
étaient confondues i tout était couvert d'ean^ 
et l'océan n'avait plus de rivages» L'un cherche 
un asyle sur une montagne , l'autre se jète dans? 
une barque, et rame sur les lieux mêmes qu'il 
venait de labourer- Celui-ci navigue sur ses 
moissons , ou sur son village inondé. Celui - Ik 
trouve un poisson au sommet d'un- arbre. Si par 
hasard on veut jeter l'ancre , elle s'attache dans 
un pré ) les vaisseaux vaguent sur les vignes ? 
les monstres de la mer reposent dans les lieux 
où les chèvres paissaient auparavant ; les Né- 
réides sont étonnées de voir sous les ondes , les 
bois, les villes et les maisons. Les dauphinsha- 
bitent les forêts et ébranlent les arbres avec 
leurs nageoires; les loups gagent pêle^ioéla 
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avec les brebis ; Fonde entraîne les lions et les 
tigres j la force des sangliers, ni la vitesse des 
cerfs ne peuvent les garantir du naufrage ; les 
oiseaux fatigués , après avoir cherché inutile- 
ment la terre pour s'y reposer , se laissent tom-- 
ber dans l'eau; l'inondation avait déjà couvert 
les montagnes , et les lieux les plus élevés étaien t 
submergés. Une partie de ceux qui s'y étaient 
retirés étaient ensevelis sous les vagues , et ceux 
que Tonde avait épargnés périrent par la faim. 



J_i a Phocide , qui est entre l'Attique et Isa 
Béotie , était autrefois un pays fertile 2 le déluge 
la confondant -autrefois a^ec la nier , n'en lit 
qu'un vaste champ couvert d'eau. Dans cette' 
Contrée est une montagne qui s'élève jusqu'au» 
ciel, et dont les deux sommets sont au dessus- 
dès nuages : son nom est le Parnasse. Là , s'ar- 
rêta k petite barque qui portait Deueahon et sa? 
femme. C'était le seul endroit que les eaux eus- 1 
sent épargné. Dès que Deucalion y fut arrivé f 
il offrit ses hommages aux nymphes Gorycides, 
aux autres divinités de cette montagne ; et- à> 
Thémis, qui y rendait ajoffs ses, oracles ; car il 
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n'y eut jamais d'homme plus juste , ni plus équi- 
table que Deucalion, ni de femme plus ver- 
tueuse el qui eût plus, de respect pour les Dieux 
que Pyrrha, Jupiter voyant tout l'univers sub- 
mergé, et que de tant de milliers -d'hommes et 
de femmes, il n restait que ce couple pieux f 
ordonna à l'aquilon de dissiper les nuages. Dès 
que le tems fut devenu serein, la terre com- 
mença à se découvrir : la mer irritée se calma- 
Neptune , quittant son trident , appaisa les flots \ 
et ordonna à Triton de paraître sur les ondes 
avec son habit de pourpre, et de sonner de sa 
conque pour faire rentrer les flots dans la mer, 
et les fleuves dans leurs lits. Cette conque est 
une espèce de trompette recourbée qui va tou- 
jours en s'élargissant. Elle se fait entendre di* 
milieu de la mer aux deux extrémités du monde.- 
Dès que Triton eut donné le signal, toutes les 
eaux de la mer, et celles qui étaient répandues 
sur la terre, l'entendirent et se calmèrent^ la 
mer commença à avoir des rivages, et leslleu- 
ves coudèrent dans leurs lits ; les montagnes pa- 
rurent sortir de la terre , la terre elle - même se 
montra peu à peu, et sembla s^élêvex à mesure 
que les eaux s'abaissaient. Les arbres long-tems 
cachés sous les flots , firent enfin paraître fëurs 
têtes dépouillées de feuilles, et chargées de li- 
^mon : lorsque Deucalion apperçut la terre en- 
tièrement déserte , dont un profond silence ren- 
dait le spectacle encore plus affreux, les yeux 
baignés de larmes, il parla ainsi à Pyrrha : 
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« O ma sœur ! 6 mon épouse J qui êtes seule 
» restée ti? toutes les femmes $ le sang et le nia- 
» riage nous unirent autrefois j aujourd'hui nos 
» communs malheurs doivent nous unir encore ' 
» davantage. De quelque côté que le Soleil jète 
D ses regards , il ne voit que nous deux sur ta 
» terre ; le reste est enseveli sous les eaux , en- 
D core notre vie n'est- elle point en sûreté ; les 
» nuages répandus de tous côtés m'épouvantent. 
») Infortunée ! que deviendriez-vous si vous étiez 
» échappée seule et sans moi de ce naufrage uni» 
» versel? Comment pourriez -y ou* calmer vos 
d ennuis ? Qui pourrait vous consoler dans vos 
» malheurs? Pour moi, je puis vous l'assurer, 
» ma chère épouse , je n'aurais pas survécu à 
» votre perte, et les mêmes eaux qui vous au- 
» raient engloutie, m'auraient servi de tom- 
>) beau. Que je souhaite de posséder le secret de 
i) Èrion père Prométhée , et de pouvoir réparer 
») le genre humain, en animant, comme il fit, 
ï) un peu de limon \ nous sommes restés seuls 
>> de tout çe qui respirait dans l'univers : les 
}> Dieux l'ont ainsi voulu; seuls nous faisons 
D voir qu'il v a eu des fanâmes sur la terre * % 
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FABLE X, 

La Terre est repeuplée après le Déluge* 

m 

Ce discours leur arracha des larmes j résolus 
d'implorer le secours du Ciel , et de consulter 
les oracles, ils allèrent sur les bords du Géphise , 
dont les eaux quoiqu'on core troubles et char- 
gées de limon , coulaient dans sen lit ordinaire» 
Après s'être purifiés en répandant de l'eau de ce 
fleuve sur leurs têtes et sur leurs habits , ils tour- 
nèrent leurs pas vers le temple de Thémis. Le 
toit en était couvert d'une mousse bourbeuse et 
puante , et ses autels étaient sans feu. A peine 
eurent -ils touché les degrés du temple 9 qu'ils 
se prosternèrent à terre , et , pleins de respect et 
de frayeur , ils les baisèrent en adressant leur* 
vœux à la Déesse. Si lès Dieux, dirent -ils, se 
laissent fléchir aux prières des mortels, s'ils ne 
«ont point inexorables , apprenez- nous , Thé- 
mis, de quelle manière nous pourrons réparer le 
genre humain ; et soyez sensible à la désolation 
où l'univers est réduit* La Déesse, touchée de 
cette prière, rendit cet oracle : Sortez du tem+ 
pie y voilez-vous le visage, détachez vos cein- 
tures , et jetez derrière vous les os de votre 
grand 'mère. Etonnés de cet oracle, et ayant 
gardé pendant long -teins un profond silence «j 
Pyrrha prend enfin la parole , disant qu'elle re» 
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fusait d'obéir à Tordre de la Déesse. Elle la prie 
en tremblant de lui pardonner, si elle n'ose 
troubler les mânes de sa mère, en jetant ainsi 
ses os. Cependant ils examinent attentivement 
les paroles ambiguës de l'oracle, et cherchent 
à en découvrir le scfls. Enfin , Deucalion calma 
par ces paroles l'inquiétude de Pyrrha : Ou je 
suis bien trompé , dit-il , où les paroles de Thé- 
anis ont un autre sens : cet oracle n'ordonne 
rien de criminel ; notre mère , c'est la terre, et 
ses os sont les pierres qu'on nous ordonne de 
jeter derrière nous. Quoique ce discours eût 
«branlé l'esprit de Pyrrha , elle doutait encore 
si c'était- là le véritable sens des paroles qu'elle 
venait d'entendre, tant cet oracle leur laisse 
«l'incertitude. Mais quel danger y avait-il à l'é- 
prouver ? Us sortent du temple , se couvrent la 
tête, défont leurs ceintures, et jètent derrière 
eux des pierres, de la manière que Thémis le 
leur avait prescrit. Ces pierres ( qui pourrait le 
croire, si l'antiquité n'en rendait témoignage?) 
commencèrent à s'amollir , à devenir flexibles, 
et prirent une nouvelle figure ; et comme elles, 
n'avaient déjà plus cette dureté qui leur est na- 
turelle , on les vit croître; de sorte qu'on y ap- 
percevait, quoique confusément, quelque res- 
semblance avec des hommes : telle à peu près 
est celle qu'on remarque dans une statue de 
marbre, que le ciseau a commencé à tailler f 
mais qui n'est encore qu'ébauchée. Ce qu'il y 
livait d'humide et de terrestre dans les caillou* 
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fut changé en chair ; les parties les plus dures et 
les plus inflexibles devinrent des os; leurs vei«- 
nes ne changèrent ni de forme ni de nom. Ainsi f 
dans peu de tems , avec le secours des Dieux $ 
les pierres que Deucalion avait jetées , forme** 
rent des hommes , et celles de Pyrrha , des fem- 
mes. C'est de là que vient cette dureté qui fait 
le caractère de l'homme, et cette force pour 
soutenir le travail : notre conduite découvre 
assez notre origine. 



FABLE XL 

La Terre, échauffée des rayons dil 
soleil , produit plusieurs monstres. 

Lorsôjjç la terre fut réchauffée parles râyoné 
du soleil , et que la chaleur eut fait fermenter 
la boue et le limon, les germes qui y étaient res- 
tés, comme dans le sein de leur mère, com- 
mencèrent à croître, et lâ terre produisit d'elle- 
même différentes espèces d'animaux. Ainsi , 
lorsque le Nil, est rentré dahs son lit, le limon 
qu'il laisse dans les campagnes inondées ; pro^ 
duit un nombre infini d'insectes que l'on apper* 
çoit en labourant la t erre. Les uns commencent 
à se former, les autres n'ont pas encore tous" 
leurs membres , et souvent, dans le môme ani- 
mal , une partie est vivante, pendant que le 
reste n'est qu'une terre informe. L'humidité et 
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la chaleur tempérée d'une certaine manière de- 
viennent aisément le principe de la fécondité i 
car le feu et l'eau, quoique contraires , produi- 
sent tous les êtres , et l'union de ces deux qua- 
lités si opposées est la source de la génération.* 
Ainsi , la boue que le déluge avait laissée , se 
trouvant échauffée par l'ardeur du soleil, la 
terre produisit non-seulement des animaux con- 
nus , mais aussi des monstres qu'elle ne connais- 
sait pas encore. Elle te forma , quoique malgré 
/elle y monstrueux Python , serpent d'une espèce 
nouvelle, qui devins la terreur des humains, 
par la masse énorme de ton corps. Apollon , qui 
jusqu'alors ne s'était servi de ses flèches que 
contre les chevreuils et les daims, épuisa son 
/Carquois contre cet affreux serpent, qui vomit 
enfin tout son venin avec son sang ; et de peur 
;<jue le teins n'effaçât le souvenir d'une victoire 
si mémorable, il institua des jeux solemnels» 
gui portèrent le nom de PytMens, du monstre 
dont il venait de délivrer la terre. Ceux qui , 
dans ces jeux , étaient vainqueurs , ou à la lutte , 
ou à la course , ou à la conduite des chars , re- 
cevaient, pour récompense, une couronne de 
chêne : car il n'y avait point encore de lauriers» 
et lés couronnes dont Apollon ornait sa téte > 
étaient faites de branches de toutes sortes dW- 
J>res s 
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FABLE XII. 

Entreprise téméraire de V orgueilleux 
Phaëton , qui dédaigne les avis de 
son père, 

Ij e palais du Soleil était élevé sur de haute* 
colonnes; For y brillait de tous côtés, et les 
pierres précieuses y jetaient un éclat qui imitait 
celui du feu ; les lambris étaient couverts d'i* 
voire, et les portes étaient d'argent i la beauté 
de l'ouvrage surpassait encore la richesse de la 
matière. Vulcain y avait gravé de sa main l'o- 
céan qui environne la terre , la terre elle -même 
et le ciel. Les divinités maritimes paraissaient sur. 
les ondes; Triton, avec sa conque à la mainj 
Prothée , qui sait l'art de prendre une infinité de 
formes différentes; jfëgéon, qui embrasse les 
monstrueuses baleines ; et Doris , avec ses filles » 
dont les unes semblaient nager, pendant que 
les autres, assises sur des rochers, séchaient 
leurs cheveux, ou se faisaient porter sur le dos 
des monstres marins. Ces nymphes n'avaient pat 
toutes les mêmes traits ; mais on remarquait sur 
leur visage cet air de ressemblance qui se trouve 
ordinairement entre des sœurs. -La terre y ^taifc 
représentée avec les hommes qui l'habitent ; on 
y voyait des villes., des forêts ; des animaux , des 
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fleuves , des nymphes , et toutes les autres divi- 
nités champêtres. La brillante sphère dù Ciel 
couronnait tout l'ouvrage. Les douzes signes du 
Zodiaque y étaient représentés, six à droite et 
six à gauche. Dès que Phaëton fut entré dans ce 
palais, il voulut s'avancer vers le Soleil ) mais 
n'ayant pu en soutenir l'éclat, il s'arrêta à quel- 
que distance de lui. Ce Dieu , couvert d'une robe 
de pourpre , était assis sur un trône tout bril- 
lant d'éméraudes , il avait à ses côtés les Jours, 
les Mois , les Années , les Siècles , et les Heures , 
qui étaient à une distance égale les unes des au- 
tres. Le Printcms y paraissait la tête couronnée 
de fleurs; l'Été, tout nu, en portait une d'épis } 
l'Automne avait un habit souillé de la vendan- 
ge ; et l'Hiver des cheveux blancs et hérissés* Le 
Soleil, au milieu de cette cour, ayant apperçu 
de ces mêmes yeux qui découvrent tout , le jeune 
Phaëton interdit et surpris de tant de merveil- 
les : Quel est le sujet de votre voyage, lui dit- 
il ? Qu'êtes-vous venu chercher dans ce palais, 
Phaëton , vous que je reconnais pour mon fils ? 
Dieu de la lumière , lui dit alors Phaëton , mon 
père, si toutefois il m'est permis de vous appe- 
ler de ce nom, donnez -moi, je vous prie, des 
marques assurées, qui fassent connaître à tout 
l'univers que je suis votre fils. Rassurez-moi con- 
tre un doute qui m'afflige. A ce discours , le So- 
leil ayant quitté cette lumière éclatante , qui en- 
vironnait sa téte, lui ordonna de s'approcher 5. 
et l'ayant embrassé : Oui ; vous êtes mon fils^ 
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lui dit-il , et vous méritez de l'être : Clymène ne 
vous a point trompé. Pour vous ôter , sur ce su- 
jet, toute sorte d'inquiétude, demandez- moi 
ce qui vous plaira , vous êtes sûr de l'obtenir : 
je prends à témoin de mes sermens , ce fleuve 
redoutable , par lequel jurent les Dieux , et que 
mes rayons n'ont jamais découvert. A peine 
avait-il fait ce serment, quePhaeton le pria de 
lui donner la conduite de son char , pour éclai- 
rer le monde pendant un jour. Ah! mon fils, 
lui dit le Soleil , affligé du serment qu'il venait 
de faire, c'est ma précipitation, sans doute, qui 
est cause de la demande indiscrète que vous mé 
faites : que ne puis- je me rétracter ! c'est la seule 
chose que je voulusse vous refuser : il m'est du 
moins permis encore de vous détourner d'une 
entreprise si téméraire. Ah ! Phaëton, ce que 
vous souhaitez est au dessus de vos forces et de 
votre âge : vous n'êtes qu'un simple mortel , et 
l'exécution du dessein que vous venez de for- 
mer est au dessus d\i pouvoir des hommes et des 
Dieux même. Les Dieux peuvent souhaiter 
tout ce qu'ils veulent ; mais je suis le seul qui 
puisse conduire le char enflammé qui éclaire le 
monde. Jupiter lui-même qui lance la foudre 
(eh ! qu'avons-nous de plus grand que ce Dieu ? ) 
succomberait dans cette entreprise. D'abord,, 
l'entrée du chemin est si roide et si escarpée t 
que mes chevaux , quoiqu'encore frais , n'y 
montent qu'avec beaucoup de peine ; à midi , je 
me trouve si élevé , que quoique j'aie souvent 
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Vu de cet endroit la mer et la terre, je suis 
toujours saisi d'horreur quand je les regarde. 
La fin de la carrière va si fort en descendant > 
q ue c'est - là sur - tout qu'on a besoin d'adressse 
et d'expérience. Thétis, qui me reçoit dans ses 
ondes , craint toujours que je ne m'y précipite 
avec mon char. Ajoutez à cela que le ciel tourne 
sans cesse, et d'un mouvement rapide entraîne 
avec lui les astres ; il faut que je m'oppose à ce 
.violent tourbillon , et que , malgré son impétuo- 
sité , je prenne une route toute contraire. Figu- 
rer - vous r pour un moment, que je vous aie 
confié la conduite de mon char ; que ferez-vous? 
aurez -vous la force de vous opposer au mou- 
vement du ciel , et d'empêcher qu'il ne vous en- 
traîne? Vous vous imaginez peut-être que vous 
trouverez sur votre route des bois , des villes , 
des maisons , des temples : au lieu de cela vous 
lie rencontrerez par-tout que des obstacles insur- 
montables , et des monstres qui vous effraye- 
ront. Pour tenir le droit chemin et ne point 
vous égarer, il faut passer entre les cornes du 
Taureau , et près, du Sagittaire ; un Lion fu- 
irieux qui se présentera à vous, un Scorpion 
monstrueux , qui étend ses bras sur une grande 
partie du ciel ; le Cancer qui a les siens recour- 
bés : tout cela vous épouvantera. D'ailleurs , il 
n'est pas aisé de conduire mes chevaux, qui , 
toujours ardens et fougueux, soufflent le feu 
par la bouche et par les narines : quand ils sont 
pne fois échauffés , et qu'ils commencent à 
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mordre leur frein, j'ai bien de la peine moi- 
même à les gouverner : ne m'obligez pas , mon 
fils , à vous charger d'un emploi si difficile et si 
dangereux : changez de dessein, il en est tems 
encore : vous demandez des marques certaine» 
qui puissent vous assurer que vous êtes mon 
fils 5 en est -il de plus infaillible que la crainte 
que m'inspire le danger auquel vous voulez vous 
exposer? L'accablement où vous me voyez ne 
prouve-t-il pas assez que je suis votre père? 
Vous pouvez le remarquer sur mon visage ; vous 
le verriez encore bien mieux , si vous pouviez 
pénétrer dans mon cœur; vous y reconnaîtriez 
le trouble et l'inquiétude d'un père qui vous 
chérit ; cherchez ce qu'il y a de plus précieux 
dans le monde ; demandez ce que les cieux , la 
terré et la mer ont de plus rare , vous êtes sûr 
de l'obtenir : je ne vous refuse qu'une seule 
chose , laquelle bien loin d'être pour vous une 
marque de distinction, deviendrait l'occasion 
infaillible de votre perte. Phaè'ton, vous croyez 
demander une grâce , et c'est votre ruine que 
vous cherchez. Hélas ! vous m'embrassez , mon 
fils, vous voulez obtenir votre demande; vous 
l'obtiendrez : j'ai juré par le Styx de vous ac- 
corder tout ce que vous souhaiteriez; mais en- 
core un coup , souhaitez quelque chose de plus 
raisonnable. Ce discours ne fait point changer 
Phaè'ton, il s'oppose à toutes les raisons de son 
père, et n'a d'autre ambition que celle de con- 
duire son char. Enfin, après avoir différé, au- 
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tant qu'il le pouvait, le Soleil conduisit son fils 
au lieu où était le char. C'était l'ouvrage de 
Vulcain ) l'essieu , le timon , les roues eti étaient 
d'or , et les raies étaient d'argent. Il était tout 
couvert de pierres précieuses , qui , venant à ré - 
fléchir la lumière du Soleil, éclataient de tous 
côtés. Tandis que l'ambitieux Phaëton consi- 
dérait ce superbe ouvrage , la vigilante Aurore 7 
vètuë d'un habit couleur de pourpre , ouvrit les 
j portes de l'Orient , et son palais parsemé de rco 

ses. D'abord on vit les Étoiles disparaître, et 
Lucifer, qui les conduit, fut le dernier à se re- 
tirer. Apollon , ayant vu que le ciel et la terre 
commençaient à se colorer, et que le croissant 
de la Lune s'effaçait , commanda aux Heures d'at- 
teler ses chevaux. Elles obéirent sur le champ 7 
et les ayant fait sortir de l'écurie, où ils s'é- 
taient rassasiés d'ambroisie, elles leur mirent les 
mors , "et les attelèrent. Le Soleil ayant frotté 
le visage de son fils avec une essence céleste , 
de crainte que la flamme ne l'incommodât, et 
lui ayant ceint la tête de ses rayons : Mon fils , 
lui dit-il , en poussant un profond soupir , qui ' 
était comme le présage de son malheur, suivez 
du moins le dernier conseil que vous donne vo- 
tre père : ne poussez point mes chevaux ; et, 
autant que vous le pourrez , ne leur lâchez point 
la bride : ils vont assez vite d'eux-mêmes j on 
n'a de la peine qu'à les retenir. Quoique le che- 
min où vous trouverez cinq grands cercles soit 
le plus droit ; ce n'est pas celui-là qu'il faut ^ui- 
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vre; celui que vous devez tenir CDupe oblique- 
ment trois des zones , et ne passe pas plus avant : 
prenez garde de ne point approcher de trop 
près celles qui confinent les .deux pôles. Voilà 
la route que vous devez tenir; vous la recon- 
naîtrez à la trace que les roues y ont laissée j 
afin que le ciel et la terre soient échauffés éga- 
lement , il ne faut ni monter trop haut , ni des- 
cendre trop bas : si vous vous élevez trop , vous 
mettrez le ciei en feu; si vous descendez trop, 
vous brûlerez la terre; le milieu est le chemin 
le plus sûr, ne tournez point à droite du côté du 
serpent, ni à gauche du côté de l'autel, mar- 
chez à égale distance de ces deux constella- 
tions : j'abandonne le reste à la fortune; je sou- 
haite qu'elle vous soit favorable, et qu'elle 
prenne plus de soin de Vous, que vous n'en; ' 
prenez vous - même. Mais pendant que je vous 
parle , la nuit a terminé sa carrière ; l'Aurore a 
déjà dissipé les ténèbres; il n'y a plus de tems à 
perdre; prenez les guides, ou plutôt, si vous 
êtes capable de changer dè résolution, préférez 
les sages conseils que je viens de vous donner, 
à l'envie que vous avez de conduire mon char. 
Vous pouvez encore abandonner le dessein té- 
méraire que vous avez formé , et me laisser le 
soin d'éclairer le monde. Phaëton , sans écouter 
les avis de son père , saute sur le char , et charmé 
de prendre en main les rênes , il lui rend grâce 
d'une faveur qui ne lui est accordée au'à regretj 
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F A BLE XI II. 

Suitesfunestes de V entreprise de Phaè- 
i on j faite malgré les conseils de son 
père. 

Cependant les quatre chevaux du Soleil, 
Pyroïs, Eoiïs,.3£ton et Phlégon, remplissent 
l'air de hennissemens et de flammes , et frappent 
du pied la barrière du monde. Dès que Thétis*. 
qui ne prévoyait pas le triste sort de' son petit- 
fils , l'eut ouverte , et que les chevaux se virent 
en liberté dans la vaste carrière du ciel , ils par- 
tent, ils volent, et écartant les nuages qui se 
trouvent à leur passage , ils devancent les vents 
qui se sont levés avec eux. Cependant ils sen- 
tent bientôt que le charriot qu'ils conduisent 
n'a pas son poids ordinaire : et tel qu'un vais- 
6eau qui ne se trouve pas bien lesté, est em- 
porté par les vagues, ce char ne va que par 
sauts et par bonds; les chevaux abandonnent 
leur route ordinaire , et Phaè'ton épouvanté ne 
sait plus de quel côté il doit les tourner ; et quand 
il le saurait , il ne peut plus en être le maître* 
Ce fut alors pour la première fois , que les étoi- 
les glacées du Septentrion sentirent de la cha- 
leur, et cherchèrent vainëment à se plonger dans 
l'océan , où il ne leur est pas permis d'entrer. 
Le dragon voisin du pôle du nord, toujours en- 
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gourdi de froid et peu redoutable, sentit les 
effets de la chaleur, et entra en fureur ; on dit 
même que vous en fûtes troublé, languissant et 
paresseux Ik>ote , et que votre chariot , qui vous 
retenait autrefois, ne vous empêcha pas de pren- 
dre la fuite. L'infortuné Phaëlon , ayant consi- 
déré la terre du haut du ciel , et ne voyant que 
des abîmes de tous côtés , pâlit , et ses genoux 
tremblent } au milieu de tant de lumière , ses 
yeux se couvrent de ténèbres 5 déjà il voudrait 
n'avoir jamais manié les chevaux de son père ; 
il se repent d'avoir voulu connaître son origine 
à ce prix, et d'avoir obtenu ce qu'il demandait; 
il aimerait mieux à présent ne passer que pour 
le fils de Mérops. Cependant il est emporté 
comme un vaisseau dont le pilote a quitté le 
gouvernail, en l'abandonnant à la merci des 
Dieux et des venls. Quel parti doit-il prendre ? 
11 a déjà fourni une partie de la carrière, et il 
lui reste encore un bien plus grand espace à par- 
courir : il compare ces deux espaces l'un avec 
l'autre , il se tourne tantôt vers le couchant , 
tantôt vers le levant, et sa malheureuse destinée 
l'empêche d'arriver à aucun de ces deux termes# 
Dans l'effroi où il est, il ne sait plus à quoi se ré- 
soudre ; il ne quitte pas encore les rênes , mai* 
il n'a plus la force de les tenir ; il ne se ressou- 
vient plus du nom des chevaux ; il ne voit de 
tous côtés dans le ciel que des prodiges et des 
monstres qui l'effraient. Il y a un endroit où le 
Scorpion forme deux arcs avec ses bras, et oç^ 
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cupe en étendant son corps et sa queue , la place 
de deux signes. Le jeune Phaëton ayant apperçu 
ce monstre horrible, qui était couvert du iToir 
yenin qu'il exhalait , et qui semblait 1e menacer 
avec sa queue recourbée et pointue, perdit tout- 
à-fait le jugement, et la frayeur dont il fut 
saisi lui fit quitter les rênes. Dès que les che- 
vaux les sentent flotter sur leur dos, ils s'em- 
portent, et se voyant sans conducteur, ils par- 
courent les régions inconnues du ciel ; ils vont 
où leur fougue les entraîne , et ne connaissent 
plus leur route j tantôt ils s'élèvent jusqu'aux 
étoiles du firmament, tantôt ils se précipitent 
jusque près de la terre , et la Lune est étonnée 
de voir le char de son frère au dessous du sien. 
Déjà les nues enflammées jettent de la fumée : 
les lieux élevés commencent à brûler , et sont 
entr'ouverts par la chaleur; la terre devient 
aride , et l'herbe desséchée se fane ; les arbres 
sont brûlés avec leurs feuilles , et les moissons 
fournissent la matière de leur embrâsement. 
Ce sont- là les maux les mains considérables : 
les villes entières sont consumées ; le feu réduit 
en poudre et leurs murailles et leurs habitans ; 
les forêts et les montagnes sont en feu; le mont 
Athos, le mont Taurus, le Cilix, le Tmole, 
l'OEta , sont embrâsés ; le mont Ida, si célèbre 
par ses fontaines, se trouve pour la première 
fois desséché ; tout est en feu; le chaste Héii- 
con; l'Hémus, qui n'avait pas encore vu Or- 
phée; r£tna ? qui redouble alors ses flammes; 
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le Parnasse avec ses deux sommets , l'Erix , lé 
Cinthe et l'Othrys, le Rhodope, qui vit alors 
fondre ses neiges; le Didyme, le Mycale, le 
sacré Cytheron ; les glaces de la Scythie ne lai 
garantirent pas de cet incendie général ) le Cau-> 
'case sévit en feu, ainsi que le mont Ossaj lei 
Pinde , l'Olympe qui est plus élevé que ces deux 
montagnes ; les Alpes qui vont jusqu'au ciel, et 
l'Apennin qui soutient les nuages. Phaëton voit 
de toutes parts l'univers enflammé ; il ne peu» 
plus lui-même supporter la chaleur qui le brûle ; 
/ l'air qu'il respire semble sortir d'une fournaise 
ardente j son charriot commence à s'enflammer j 
il est presque étouffé par la cendre et par les 
étincelles qui volent de tous côtés ; une noire et 
épaisse fumée qui l'enveloppe, l'empêchant de 
connaître où il est, et où il va, il se laisse em- 
porter au gré des chevaux. On croit que ce fut 
dans cette occasion que le sang des Ethiopiens,- 
brûlé par une chaleur si extraordinaire , s etnrifi 
répandu sur leur peau, leur donna cette noir- 
ceur qu'ils ont encore. Ce fut aussi dans le mêW 
teins que la Lybie, ayant perdu tout le sue qui' 
l'humectait, devint sèche et aride, et que les 
Nymphes virent en pleurant tarir les sources de 
leurs fontaines et de leurs lacs. La Bœotiô vifc 
aussi tarir la fontaine Dircé ; Argos, celle d'Aw 
mymomej Corinthe, celle de Pyrené; les fleu- 
ves les plus abondans ne se trouvèrent pas en sû- 
reté dans le lit où ils coulaient : le Tanaïs le' 
vieux Pénée ,1e Caïque ; Wsmôm e t l'Erymanth* 

a - 12 
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furent enflammés, ainsi que le Xante , qui 
devait encore brûler une fois. Le Lycormas f 
dont les eaux sont jaunâtres ; le Méandre, qui 
fait tant de tours différens dans les plaines qu'il 
arrose ; le Mêlas, qui coule dans la Mygdonie} 
l'Eurolas, voisin du Ténare; l'Euphrate , qui 
traversa la ville de Babylone; l'Uronte, le ra- 
pide Termodon, le Gange, le Phase, le Da- 
nube, l'Alphée, et le Spercius; tous virent leurs 
eaux desséchées par la chaleur : la flamme fit 
fondre l'or que roule le Tage. Les Cygnes , qui 
avaient charmé tant de fois la Méonie par la 
douceur de leur chant, cherchèrent vainement 
à sé rafraîchir dans les eaux du Caystre.Le Kit 
épouvanté se retira aux extrémités du monde 7 
et caclia sa source , qui n T a pu être découverte 
depuis ce tems - làr Les sept embouchures par 
lesquelles il se jette dans la mer, ne furent plus 
alors que des vallées arides et couvertes de cen- 
dre ; lliébre et le Strymon , qui arrosent la 
iThracej tous les autres fleuves d'Occident. Le 
Rhin, le Rhône, le Pô et le Tibre, à qui le» 
destins avaient promis l'empire du monde , fu-* 
Tent desséchés dans cet embrâsement. La terre 
s'entr'ouvrit de tous côtés , et la lumière qui pé- 
Siétra jusque dans le séjour des ombres , épou- 
vanta Pluton et Proserpine. La mer s'étant re- 
tirée , laissa voir à sec les vastes campagnes de 
sable qu'elle couvrait auparavant ; les monta- 
gnes ensevelies sous ses ondes , parurent pour 
la première fois, et augmentèrent le nombre. 
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tles îles : les paissons cherchent un asyle dans 
les lieux les plus profonds ; les dauphins n'osent 
plus jouer sur la surface de la mer, ni s'élancer 
hors de l'eau; les monstres demeurent étendus 
et sans mouvement. On assure même que N érée, 
Doris, et leurs filles , sentirent la chaleur jus- 
ques dans le fond de leurs antres. Neptune en 
courroux voulut trois fois sortir les bras hors de 
l'eau ; trois fois la chaleur l'obligea de les retirer. 

La Terre voyant que les eaux de la mer dont 
elle était environnée ; s'étaient retirées, et que 
les fontaines qui servaient à l'arroser , s'étaient 
cachées dans son sein , leva sa tète , qui était au- 
trefois si féconde : alors entièrement sèche et 
aride , et s'étant couyerte le visage de la main , 
«11-e fit entendre un tremblement affreux, et 
descendit dans un lieu plus bas que celui qu'elle 
avait coutume d'habiter , d'où elle adressa cette 
plainte à Jupiter : « Souverain des Dieux, s'il 
» est vrai que vous regardiez avec plaisir les 
» maux que j'endure , et que je tes aie mérités f 
» que ne lancez-vous contre moi votre tonnerre ? 
» Si je dois périr par le feu , que ce soit par ce- 
» lui qui partira de votre main :-ce sera pour 
«moi une consolation d'avoir Jupiter pour au- 
» teur de mes malheurs. Mon gosier desséché 
» par la chaleur qui l'étouffé, a de la peine à 
» prononcer ce peu de paroles; voyez mes che- 
» veux brûlés, mon visage et mes yeux couverts 
» de feu et de fumée ; est-ce là la récompense de 
» ma fécondité et des biens dont j'ai enriclii 
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» l'univers? Ai -je donc mérité d'être traitée 
i) ainsi , parce que f ouvre pendant tout le cour» 
» de l'année j mon sein à la charrue qui le dé- 
» chire , ou parce que j'ai soin de fournir de 
» l'herbe aux animaux , les fruits > et tout ce qui 
» est nécessaire à la subsistance des hommes ? 
» Est-ce enfin parce que je produis l'encens qui 
» brûle sur les autels des Dieux? Mais je veux 
y) que ce soit par ma faute que j'ai mérité d'être 
» réduite en poudre; qu'ont fait les eaux? quel 
» forfait a commis votre frère y et pourquoi l'enx- 
» pire de la nier, qui fut son partage , se trou> 
» ve-t-il si fort diminué ? Pourquoi féloignez- 
j) vous encore du Ciel par l'abaissement des 
» ondes ? Si vous n'êtes pas touché ni de mes 
» malheurs ni de ceux de Neptune , vous devez^ 
» du moins être sensible à ceux qui menacent 
» le ( iel où, vous régnez. Voyez, comme l'un et 
» l'autre pôle est embrasé 3 si la flamme les en- 
y> dammage une fois , vous verrez bientôt votre 
» palais réduit en cendre. Atlas , le grand At- 
» las lui-même ne peut plus qu'à peine soutenir. 
» le globe enflammé qu'il porte sur ses épaules. 
» Si la nier, la terre et les cieux périssent dans 
5> cet embrasement, le monde va retomber dans 
» le chaos. Dérobe» aux flammes ce quelles ont 
» épargné, et ne laissez pas entièrement périr 
» l'univers ». Tel fut le discours de la Terre 5 
la chaleur l'ayant empêchée d'en dire davan- 
tage, elle alla se cacher dans les antres les pluA 
.voisins. du séjour des ombres* 
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FABLE XIV. 

Punition éclatante de Phaëton , pour 
avoir négligé les avis de son père. 

Jupiter, après avoir pris à témoin les autres 
Dieux et le Soleil lui-même, de la nécessite où 
il se trouvait de remédier promptement à un 
danger si pressant, monta au plus haut de YO- 
Tympe , dans le lieu même d'où il fait gronder le 
tonnerre , lance sa foudre , et fait tomber les 
pluies sur la terre; mais n'y ayant trouvé ni 
nuages, ni vapeurs , il fit entendre un coup de 
tonnerre,, et frappa Phaeton d'un coup de fou- 
dre qui lui ôta la vie et le fit tomber de son 
char» Ainsi fut éteint par le feu même l'embra- 
sement qui menaçait l'univers; les chevaux ren- 
versés , ayant fait un effort pour se relever , rom- 
pirent leurs rênes et leurs freins , et se dégagè- 
rent du charrioU On vit épars de tous côtés , les 
mors, le timon, l'essieu, les rayons des roues 
et les autres parties du char que la foudre avait 
brisé. Cependant Phaëton, les cheveux en feu,, 
tombe du haut du Ciel, et laisse après lui une 
longue tratnée de flammes : telle est celle qu'on, 
apperçoit pendant un tems serein, dans ces 
étoiles q,ui changent de place, et qui semblent 
tomber sur la terre. L'Eridan , qui coule dans 
des lieux bien éloignés du pays qui avait vu 
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naître ce prince infortuné, le reçut dans ses on» 

des y et lava son visage , qui était tout couvert 

d'écume. 

Les Nymphes de l'Hespérie , après avoir 
rendu les derniers devoirs à Phaëton ; mirent 
cette épilaphe sur son tombeau : 

Ci-gtt F /me ton } qui conduisit autrefois le 
char du Soleil s son père : malheureux dans 
V exécution } la beauté d'une entreprise si no» 
ble et si hardie, le justifie assez du mauvais 
succès qui la suivit. 

Cependant le Soleil, accablé de la douleur 
que lui causait le malheur qui venait d'arriver 
à son fils , se cacha \ et s'il en faut croire la tra- 
dition, il y eut un jour entier pendant lequel il 
n'éclaira point le monde. L'embrasement servit 
de lumière , et ce fut le seul avantage que l'u- 
nivers tira de cet accident. Après que Clymène 
eut dit tout ce que la douleur inspire dans des 
occasions aussi tristes, elle s'arracha les che- 
veux , et courut de tous côtés pour chercher le 
corps , ou du moins les cendres de son fils. En- 
fin , ayant trouvé ses os ensevelis sur un rivage 
étranger, elle s'arrête près du tombeau qui les 
tient enfermés , mouille de ses larmes le marbre 
où son nom était gravé , et tâche de réchauffer 
en l'embrassant. Les Héliades, de leur^côté, 
font entendre leurs pleurs , leurs gémissërnens , 
leurs cris, se meurtrissent le sein, et donnent 
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toules les autres marques de la plus vive dou- 
leur (vaine et inutile consolation pour ceux qui 
ne sont plus !) Attachées jour et nuit au tom- 
beau de leur frère , elles prononcent sans cesse 
le triste nom de Phaëton , qui ne peut plus en- 
tendre leurs regrets. Quatre mois s'étaient écou- 
lés , et leur douleur , tournée en habitude , était 
encore aussi vive que le premier jour, lors- 
qu'enfin Phaë'tuse, qui était l'aînée, voulant 
s'asseoir à terre, sentit ses genoux se roidirj 
elle fit un cri , et la belle Lampctie, qui voulut 
la secourir, ne put s'approcher d'elle, ses pieds 
ayant déjà pris racine. La troisième , désespé- 
rée du malheur de ses sœurs, voulut s'arracher 
les cheveux } mais elle n'arracha que des feuil- 
les. L'une se plaint que ses jambes ne sont plus 
que le tronc d'un arbre) l'autre, que ses bras 
en deviennent les branches. Etonnées de ce pro- 
dige , elles voient 1 ecorce couvrir tout leur 
corps; elles appellent leur mère. Mais, hélas! 
quel secours peut -elle leur donner? Mie court 
tantôt à l une de ses filles, tantôt à l'autre ; elle 
les embrasse, tandis qu'il lui est permis de les 
embrasser. En vain elle s'efforce de les dégager 
des racines qui les tiennent attachées , elle n'ar- 
rache que des branches encore tendres, et elle 
en voit sortir des gouttes de sang. « Epargnez- 
» nous, ma mère, s'écrièrent -elles, épargnez- 
» nous; les efforts que vous faites sont autant 
» de blessures dont vous nous déchirez le corps* 
» Adieu ; ma chère mère, adieu pour la der* 
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n nière fois ». Telles furent leurs dernières pa-- 
rôles ; l'écorce , qui acheva de les envelopper f 
leur ferma la bouche pour jamais. Les larmes 
qui coulèrent de ces nouveaux arbres s'endur- 
cirent au soleil , et devinrent autant de grains 
d'ambre. L'Eridan les reçut, et c'est -là quoi* 
les prend pour en faire l'ornement desf dames 
romaines. 

N Cycnus , fils de Sthénéléc f fut témoin de ce 
prodige. Quoique ce prince fût uni par le sang, 
à Phaëton du côté de sa mère , il Tétait encore 
davantage parles liens de l'amitié. Les peuples 
de Ligurie le reconnaissaient pour leur souve- 
rain y et il était le maître de plusieurs villes. Le 
malheur arrivé à. son ami T lui ayant fait aban- 
donner ses états ? il vint sur les bords de FEri- 
dan, et il les faisait retentir de ses tristes re* 
grets , ainsi que les forêts voisines , que les sœurs 
de Phaëton , changées en arbres y venaien t d'aug- 
menter ? lorsque tout d'un coup, il sentît sa voix 

» 'affaiblir : ses cheveux ne sont plus que des 
plumes blancnes, son col s'allonge , ses doigts* 
s'attachent et s'unissent par une peau rougeâ-* 
tre , des ailes lui couvrent les côtés ; un bec ar- 
rondi lui tient lieu de bouche ; il devient cygne, 
et se ressouvenant encore de la foudre de Jupi-- 

, ter 7 qui avait si injustement fait périr son ami r 
il n'ose prendre son essor ; il se contente de vo- 
ler près de la terre , et choisit pour sa demeurer 
les étangs et les lacs. La haine qu'il conserve- 
pour le feu r l'oblige à habiter dans l'élément qui 
lui est le plus contraire^ 



Digitized by G00gle 



FABULISTES. 14S 
Cependant le Soleil, que la mort de son fils 
Phaëton rendait inconsolable, ne songe qu'à 
s'affliger. Pâle et défiguré, tel qu'il par :it lors- 
qu'il est éclipsé , il hait le jour et la lumière ,< 
ne peut se souffrir lui-même ) et, livré à la dou- 
leur et à la colère, il refuse avec opiniâtreté d'é- 
clairer le monde. « Ma vie , dit - il , n'a été que 
j» trop agitée depuis que l'univers subsiste : je 
» me lasse enfin d'un travail qui ne finit point, 
» et dont je suis si mal récompensé. Qu'un au- 
» tre que moi conduise désormais le char qui 
»> porte la lumière ; si personne ne veut se char* 

* ger de cet emploi, et si tous les Dieux sont 
m obligés d'avouer qu'il est au dessus de leurs 
i> forces, que Jupiter lui-même l'entreprenne z 
*> du moins pendant ce teins -là il quittera la 
^) foudre , dont il ne sait se servir que pour en- 

* lever les enfans à leurs pères. Quand il saura, 
» par lui-même la peine qu'on a à conduire met 
» chevaux , il verra qu'on ne doit pas être puni 
» pour ne les avoir pas bien gouvernés ». Pen- 
dant que le Soleil fait ses plaintes, tous les 
Dieux assemblés autour de lui > le prient ins- 
tamment de ne pas différer plus long-tems d'é- 
clairer le monde , et de -dissiper les ténèbres qui 
le couvrent. Jupiter lui-même , après lui avoir 
marqué le chagrin qu'il a d'avoir été obligé de 
se servir de sa foudre, joint ses prières à celle* 
-des autres Dieux, et, lui ordonne en maître de 
lui obéir. Le Soleil rassemble ses chevaux en-» 
<core épouvantés 5 il les presse du fouet et de l'ai* 

* i3 
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guillon ; il décharge sur eux sa colère , et leur 
reproche la mort; de spn fils. 



F A B L E X V. 

Histoire de Pyrame et de Thisbé. 

Pyrame et Thisbé, l'un le jeune homme le 
plus accompli , l'autre la plus aimable fille de 
tout TOrient, avaient leurs maisons proches 
Tune de l'autre , dans cette ville fameuse que 
gémiraniis fît autrefois entourer de hautes mu- 
railles. Le voisinage leur donna bientôt lieu de 
$e connaître et de s'aimer , et leur amour s'ao- 
crut avec le tems : l'hymen aurait dû courons 
her leur tendresse j mais leurs parens s'y oppo* 
aèrent , et leur défendirent ce qu'il n'était pas 
én leur pouvoir de défendre. Leurs coeurs étaient 
égalèmént enflammés ) mais comme ils n'osaient 
se confier à personne , ils employaient pour se 
parler lè langage des yeux, ces signes si expres- 
sifs pour des amans s cette contrainte augmen-s 
tait encore le feu dont ils brûlaiem. Dans le mur 
qui séparait leurs deux maisons , était une fente 
aussi ancienne que le mur môiue. Personne ne 
é'en était apperçu jusqu'alors; mais qu'est-ce 
qui échappe à l'amour ? Tendres amans , vous 
- y apperçûtes les premiers , et vous la fîtes servir 
h vos entretiens. La, Pyrame et Thisbé exprir 
jpiajent sans contrainte leurs plus tendres sen* 
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tîmens. Souvent, après avoir long-tems sou- 
piré, ils s'écriaient : Muraille jalouse de notre 
bonheur , pourquoi mets - tu obstacle à nos 
amours ? Qu'il s'en faut peu que nous ne soyons 
heureux ! S'il ne nous est pas permis d'espérer 
un bonheur parfait, que ne permets-tu du moins 
que nous puissions nous donner quelques bai- 
sers? nous nç sommes pourtant point ingrats 
pour le bien que tu nous procures ; nous te de- 
vons , et nous l'avouons avec joie , le plaisir qufe 
nous avons à nous entretenir. Lorsqu'ils s'é- 
taient ainsi parlé tout le jour , le soir ils se di~ 
saient adieu, et baisaient chacun de leur côté lat 
muraille , comme si leurs baisers eussent pu lat 
pénétrer. Un matin, dès que l'aurore eut ra-< 
mené le jour, ils ne manquèrent pas l'un et 
l'autre de venir à ce même endroit, et aprèa 
s'être plaints de leur triste destinée, et de là 
dure contrainte où ils étaient réduits, ils réso-i 
lurent, dès que la nuit serait venue, de trom-; 
per leurs gardes , de sortir de leurs maisons et 
de la ville ; et de peur de s'égarer , ils prirent 
pour le lieu du rendez-vous le tombeau de Ni-, 
nus, et un mûrier blanc qui était auprès sur le 
bord d'une fontaine. Ce parti fut reçu avec joia 
de part et d'autre, et ce jour leur parut plus 
long qu'à l'ordinaire } il fit enfin place à la nuit-' 
Thisbé , à qui l'amour donnait du courage , ju- 
geant que les ténèbres pourraient favoriser son 
évasion, se couvrit d'un voile, sort de la mai- 
son sans qu'ons'en apper jut , traverse la ville ; et 
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étant arrivée la première au tombeau de Ninu», 
telle s'assied sous l'arbre dont ils étaient conve- 
nus. Un moment après, une lionne, la gueule 
encore teinte du sang des bêtes qu'elle venait 
de dévorer , se rendit à la fontaine voisine pour 
jr étancher sa soif. Thisbé , qui Tapperçut à 1* 
clarté de la lune , prit aussitôt 1a fuite , et alla se 
cacher , toute tremblante , dans un antre pro* 
chain. Ên fuyant, elle laissa tomber son voile» 
La lionne, après avoir bu, vit en rentrant dan* 
le bois cette écbarpe ; qu'elle déchira et «a rem» 
jplit de sang, 

Pyranie ; qui sortit plus tard de la ville , ayant 
remarqué , en passant, les traces de quelque anir 
mal, une pâleur mortelle se répandit sur son 
yisage , et ayant trouvé , un moment après , ht 
voile ensanglanté ; Une même nuit, dit-il, sera 
complice de la mort de deu* amans x j'avoue 
ijue j'ai bien mérité de perdre la vie } mais Vint 
fortunée Thisbé devait jouir plus longrtems de 
la lumière du jour. Je suis le seul coupable , e% 
puisque je vous ai engagée, chère amante, à 
venir pendant la nuit dans un lieu plein de dan* 
ger , je devais y arriver. le premier. Lions cruels , 
qui habites dans les antres des rochers, appror 
chez, venez déchirer ce lâche cœur, venez Far* 
racher ce cœur perfide ; mais il n'appartient 
gu'au* ames faibles de souhaiter la raort f II dit • 
pt y relevant le voile de l'infortunée Thisbé , il 
J'apporte sous le mûrier, l'arrose de ses larmes, 
fif anfès Jfayojjr b&?é f lui ajjresjse aijisj la Dft? 
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rote i Tu dois être teint aussi de mon sang; 
il est juste qu il soit mêlé avec celui de mon 
amante» En disant cela , il se perça le sein dô 
son épée, et l'ayant retirée de sa blessure, il 
tomba à terre. Son sang sortit alors à gros bouil-* 
Ions, et rejaillit avec la même force que l'eaU 
qui sort impétueusement d'un tuyau qui s'est 
rompu. Le mûrier, sous lequel il venait de s# 
tuer, fut teint de son sang, et le. fruit dont il 
était chargé changea dé couleur , et devint d'un, 
noir pourpré* 

Cependant Thisbé, qui n'était pas entier** 
ment remise de sa frayeur, sort de l'antre , poui* 
ne pas manquer à son amant; elle le cherche detf 
yeux, brûlant d'envie de lui raconter le péril 
dont elle s'était garantie. Elle reconnût le lieu 
du rende»- vous; mais l'arbre y qui venait de 
changer de Couleur « la fit douter quelque tems 
si c'était celui sous lequel il devait se trouver.} 
Comme elle était dans Cette incertitude, ellé 
voit à terre Un corps palpitant. Ce spectacle 1* 
trouble, elle recule de quelques pas, elle pâli t ^ 
elle se sent saisie d'une horreur secrète et d'urt 
frissonnement semblable à celui qu'on apper- 
çoit sur la mer, lorsqu'un doux zéphir en agité 
la surface. Mais lorsqu'enfin elle reconnut son 
amant, elle se livra toute entière à sa douleur ^ 
fit retentir l'air de ses cris, s'arracha les che- 
veux , se meurtrit le sein , et s'étant jetée sur: 
le corps de Pyrame , elle arrosa sa plaie de sea 
larmes , mêlant ainsi ses pleurs avec le sang der 
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son amant. Cher Pyrame , lui dit-elle , en l'em- 
brassant tendrement, par quel funeste accident 
faut-il que je vous perde aujourd'hui? répondez , 
cher amant ; c'est votre Thisbé qui vous parle , 
reconnaissez sa voix ; qu'un de vos regards me 
fasse du moins connaître que vous m'entendez. - 
Au nom de Thisbé, Pyrame ouvre ses yeux 
mourans, et les referme après l'avoir vue. Ce 
fut dans ce moment que Thisbé apperçut son 
.\oile et l'épée de Pyrame hors de son fourreau. 
Ah ! trop malheureux amant, s'écria- 1 - elle , 
c'est ta main, c'est ton amour qui t'ont ravi le 
jour ! n'ai- je pas autant d'amour, n'ai- je pas 
sine main pour m'arracher la vie ? L'amour seul 
me donnera assez de force pour te suivre. Si 
j'ai été la cause de ta mort , j'aurai du moins la 
consolation de t'accompagner dans l'horreur du 
trépas ; la mort seule pouvait nous séparer : non, 
elle n'en aura pas le pouvoir. Pères malheureux 
de deux amans infortunés, que l'amour le plus 
tendre et la mort ont réunis , ne refusez pas la 
dernière grâce que nous vous demandons ! Souf- 
frez que le même tombeau renferme deux corps a 
et toi , arbre funeste , qui couvre le corps do 
mon amant, et qui va maintenant aussi cou-> 
Yrir le mien, porte les marques de notre in- 
fortune , que ton fruit noir et lugubre annonce 
à jamais que tu as été teint du sang de deux 
amans malheureux. A peine eut-elle achevé ces 
plaintes, qu'elle prit l'épée , encore fumante du 
*ang de Pyrame , elle l'ap|)uya sur son sein , §fc " 
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se laissa tomber dessus. Les Dieux et leurs pa- 
reils accomplirent ses vœux ; l'arbre est témoin 
de cette triste aventure, et depuis ce funeste 
moment , ses fruits noircissent toujours en mû* 
lissant ; et les cendres de ces deux amans , qu'on 
.retira du bûcher, furent enfermées dans une 
même urne. 



FABLE XVI. 

Malheurs que Vorgueil et les grands 
crimes attirent après eux* 

O n a cru qu* Otus et Èphiaîte étaient fils d'A« 
loée , quoique les poètes assurent que Neptune 
fut leur père* Ils avaient le corps prodigieuse** 
ment grand , et des forces proportionnées à la 
massé de leur corps. Cette force et cette gran- 
deur prodigieuse leur inspirèrent l'audace d'at- 
taquer les Dieux , et d escalader le Ciel. Ils com- 
mencèrent par Mars , et l'ayant pris et garotté , 
ils le jetèrent dans une chaudière de cuivre , oii 
il demeura pendant treize mois. Ce Dieu de la 
guerre n'en pouvant plus , et étant prêt d'expi- 
rer , la marâtre des Aloïdes , nommée Ebribée y 
découvrit à Mercure le malheur arrivé à Mars , 
le lieu où il était eufermé , et le péril où il se 
trouvait. Elle le conjura en méme-temsde se- 
courir ce pauvre Dieu ; et de venger un atten- 
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tat si audacieux. Mercure délivra Mars avec 
adresse et furtivement , et le sauva par son in* 
dustrie ; mais il n'osa attaquer ouvertement les 
Aloïdes, et s'éloigna pour se garantir de leurs 
violences* Ces hommes monstrueux déclarèrent 
la guerre aux Dieux , pour enlever Junon et 
Diane. Ces Déesses se réfugièrent dans le Ciel, 
les Géans , pour y aborder , mirent le mont Pé- 
Jion sur le mont Ossa. Honfère dit qu'ils n'a* 
iraient encore alors que neuf ans , quoique leur 
corps eût neuf aunes de hauteur , et neuf cou- 
dées de largeur. On raconte l'histoire de leur 
«aort en deux manières» Homère assure qu'ils 
iarwit ^aéspar Apollon , avant que leur menton 
fut couvert dé faftrbe j car si on leur eût donné 
le tems de croître ? âs*umient peut-être exécuté 
dans l'âge viril ce qu'As avWnt entrepris étant 
en fans. Les poètes modernes disent que Diane 
en se sauvant, pour éviter la fureur des Aloïdes 
leur opposa un cerf d'une grandeur prodigieuse* 
Les Aloïdes voulurent le percer en méme-teîfts 
de leurs piques. Le cerf, par sa légèreté, se garan- 
tit de leurs coups , qui donnèrent dans le corps 
des Aloïdes même ; de sorte qu'ils se tuèrent 
par leurs propres armes ; car leurs pertuisanes 
s'enfoncèrent en même - tems dans leurs corps. 
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FABLE XVII. 

Haine des Dieux pour la cruauté, 
qu'ils punissent sévèrement* 

^[\ri>i*, fils d'Onée, était petit, mais coura^ 
geux et grand guerrier, comme Homère l'as- 
sure. Minerve l'aima, et le protégea j elle lui 
promit même l'immortalité. En défendant soi* 
père, il tua le fils de soi* frère. Ce meurtre l'o- 
bJigea d'abandonner sa maison , et de se ré-' 
fugier chez Adraste. Pblynice chassé de son 
royaume, s'y était déjà réfugié. H fatsoit froid r 
on avait tendu à l'entrée du palais des peaux 
ie lions et de sangliers , et d'autres bêtesféro-* 
ces. Les deux exilés , après avoir combattu* quel- 
que tems , obtinrent chacun une peau t Tydée 
une peau de sanglier et Poly ni ce une peau de 
lion» Le roi l'ayant appris , leur donna ses fille» 
en mariage; Deiphile à Tydée, et Argie k Pô- r 
lyniee ; car y il avait un oracle conçu eirces ter-' 
mes r Choisissez pour gendres un Lion et un 
Sanglier, que vous verrez à l'entrée de votre 
$»a]ais, et ne vous trompez pas au choix. Quel- 
ques-uns disent qu'ils arrivèrent à la cour de ce 
prince revêtus de peaux de bêtes , ou que ces* fi- 
gures étaient gravées sur leurs armes. Lebouclier' 
de Tydée portait la figure du sanglier de Ca- k 
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ly don. Celui de Polynice représentait un Sphyîix 
arec la téte d'un Lion. Adraste ayant cru que 
l'oracle lui ordonnait de les choisir pour ses 
gendres , résolut de les mettre l'un et l'autre sur 
le trône , et de commencer par Polynice. Il as- 
sembla donc une armée pour faire la guerre à 
Etéocle , qui s'était emparé du royaume y et qui 
«n avait chassé son frère. Les troupes se mirent 
en campagne , sous la conduite de sept géné- 
raux célèbres et de plusieurs grands capitaines , 
que leur noblesse et leurs vertus rendaient très-* 
recommandantes* Ceux d'Argos envoyèrent Ty- 
dée à Thèbes en ambassade , pour négocier de 
certaines affaires. Il eut le courage , quoiqu'il 
fut seul,- de défier au combat plusieurs Thé- 
bains , qui se vantaient insolemment dans un 
' festin 5 quoique Minerve lui eût ordonné de ne 
se point brouiller , de se tenir en repos à Thèbes/ 
et de ne point faire le brave et le furieux parmi 
tant de gens étant seul. Mais ne pouvant con- 
, tenir son grand courage , il éclata , et les atta- 
qua avec trop de témérité. Cependant la Déesse 
He l'abandonna point, et il sortit vainqueur 
d'un combat si inégal. 11 retourna vers les siens 
plein de gloire et de joie , laissant les Thébains 
accablés de honte et de dépit ; mais ils lui ten- 
dirent une embuscade dans un lieu commode, 
par où il était obligé de passer. Ils y placèrent 
cinquante jeunes hommes , sous la conduite des 
deux principaux de la ville, Méon et Lyco- 
phron. Tydée les tua tous , à la réserve de 
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Méon , en ayant été empêché par quelques pré- 
sages. On fit alors la plus sanglante guerre dont 
on eût encore entendu parler. Les vainqueurs et 
les vaincus eurent le même sort, aussi bien que 
les chefs des deux armées. Ménalippe , fils d'As- 
tace, blessa Tydée dans ce combat. Amphia- 
raiis tua Ménalippe, et apporta sa té te à Tydée, 
qui poussa la haine , la colère et la cruauté à un 
tel excès , qu'il cassa le crâne de Ménalippe pour 
lui sucer la cervelle. Alors Minerve venait 
trouver Tydée pour lui communiquer le don de 
l'immortalité; mais la Déesse ayant vu cette ac- 
tion barbare , pleine d'indignation et d'hoireitr, 
changea de dessein sur le champ. Il la pria de 
vouloir au moins faif'e part de l'immortalité à 
*on fi ls. Il ne put obtenir cette grâce en faveur 
de son fils ; cependant la Déesse lui promit de 
ne le point abandonner. Quelques-uns assurent 
qu'elle donna l'immortalité à Uiomède y et qu'il 
ne mourut point comme les autres hommes* 
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FABLE XVIIL 

'Avantages de la Sagesse. Louanges 
de l'amour fraternel. 

ampéj frère de Bias , fils d'Amythaon $ 
eut une grande réputation de sagesse et d'éru- 
dition dans les choses naturelles et divines. Sa 
mère Rhodope l'exposa , aussitôt qu'il fut né , 
aux rayons du soleil, les pieds nus, quoique 
tout le reste du corps fut couvert , de sorte que 
ses pieds , brûlés par l'ardeur du soleil, demeu- 
rèrent fort noirs. Il guérit les filles de Prétus de 
la frénésie. Prétus , pour récompense , lui 
donna les deux tiers du royaume d'Argos , qui 
fut alors divisé en trois parties , auxquelles on 
donna le nom de Prétus, de Mélampe et de 
Bias. Mélampe en donna une partie à son frère. 
Les Dieux , pour punir l'orgueil des filles de 
Prétus , qui voulaient comparer leur beauté à 
celle des Déesses, les rendirent hypocondres^ 
en telle sorte qu'elles se croyaient des vaches. 
Elles couraient les champs et mugissaient f 
comme Virgile l'assure, en disant : Les Pré- 
tides remplirent Vair de faux mugissement. 
Quelques auteurs font Mélampe moins ancien f 
et disent qu'il guérit de cette frénésie lea 
femmes d'Argos , sous le règne d'Anaxagore , 
arrière petit -fils de Prétus. Son frère eut un 
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*mour violent pour Pero, fille de Nélée, dont 
la beauté était extrême , et adorée de tous les 
princes voisins. Mais Nélée désirant se rendre 
maître des troupeaux de Thessalie, dont on 
vantait partout la bonté et la beauté , promit de 
donner sa fille à celui qui lui amènerait le* 
bœufs d'Iphiclus , fils de Phylace , qui avait 
donné son nom à une ville située 6ur le mont 
Otbrys. Les rois de ce tems»là ne se souciaient 
pas de faire de grands amas d'or et d'argent» 
Leur soin principal élait de rassembler de grand* " 
troupeaux de boeufs , de moutons et d'autres 
bétes. Ainsi Ton compte , parmi les travaux * 
d'Hercule , l'enlèvement des vaches espagnol 
les , qu'il fit conduire en Sicile. Eryx , fils de 
Vénus et de Butés , eut tant d'envie de les 
avoir, qu'ayant provoqué Hercule au combat 
du ceste, il eut l'imprudence de risquer, contra 
ces vaches , son royaume , qu'il perdit avec la. 
vie. Nélée souhaita donc que 6on gendre futur, 
lui donnât les vaches de Thessalie. Voyant que, 
£ias avait conçu pour elle un amour ion% il 
n'était plus le maître , son frère Mélampe réi* 
solut d'entreprendre pour lui une chose très- 
hasardeuse , et d'une difficile exécution : ce fut 
jd'enlever les vaches d'Iphiclus. Il vint don&en 
Thessalie ; malheureusement , il prit mal ses ^ie* 
usures; et ceux qui veillaient à la garde du trou^ 
peau, le prirent et le jetèrent dans les fers. Ce- 
pendant Iphiclus lui fit un présent volontaire 
& jses vaches t à çause que par les secrets fa 
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son art * il le rendit fécond, de stérile qu'il 
était auparavant. Voici de quelle manière Von 
raconte cette histoire. Mélampe ayant été pris 
sur le fait, et garotté par les bergers qui con- 
duisaient les troupeaux , fut conduit au roi , 
qui ordonna qu'on le gardât soigneusement, et 
donna ce soin à l'un de ses meilleurs amis , dans 
lequel il avait beaucoup de confiance. Celui-ci 
donna à Mélampe un valet et une servante f 
pour le soulager. Le premier le servait avec 
beaucoup de soin , et l'autre fort négligemment. 
Il y avait déjà un an, à peu de jours près, que 
Mélampe était prisonnier. Il avait prévu que le 
tems de sa captivité ne durerait qu'un an. Il 
entendit par hasard , au dessus de sa tête , le 
murmure de quelques vers, dans une poutre 
qu'ils avoient rongée , et laquelle portait tout 
le toit de la maison. Les oreilles de Mélampe 
avaient été , dès son ènfance , léchées et per- 
cées par les langues des serpens, de sorte qu'il 
entendait les sons de tous les animaux. Connais- 
sant donc l'extrême péril oii il était , il appeU 
les esclaves qui le servaient, et les conjura de 
le transporter dans son lit et chargé de chaînes 
dans une autre chambre. Il voulut que le valet 
lui portât la tête , et qu'il passât le premier , 
et que la servante le suivit. Incontinent la pou* 
tre s'affaisa, toute la maison tomba, et la ser- 
vante fut écrasée. Le valet à ce spectacle , cou- 
rut promptement vers le gardien de la prison , 
et lui raconta cet accident* Le géolier en averti 
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Ipliiclus qui vint trouver Mélampe pour l'inter- 
roger sur cette aventure. Il avoua qu'il savait 
Fart de deviner , et lui découvrit en même tems 
les motifs de son voyage. Le roi fit grâce à 
Mélampe, qui s'était jeté dans un si grand pé-* 
ril par l'amour qu'il portait à son frère. Il ôr* 
donna qu'on lui ôtât ses chaînes, et lui ren- 
dit toujours depuis ce tems-là de grands lion* 
neurs. Il lui marqua un jour du chagrin qu'il 
avait de se voir sans enfans , et promit à Mé- 
lampe de lui donner des troupeaux , s'il- pou* 
vait le guérir de sa stérilité» Mélampe accepta 
sa condition j il tua un boeuf, dont il exposa 
les chairs à des oiseaux de toute espèce , pour 
connaître par les augures la cause de la stérilité 
d'Iphiclus , et les remèdes qu'il y pourrait ap- 
porter. Le vautour, qui ne se trouva point 
avec les autres biseaux , lui apprit tout ensem- 
ble et la cause et le remède de ce mal , dont on 
a parlé en deux façons. Les uns racontent qu'il 
apperçut son fils , lorsqu'il coupait les parties 
des animaux, qui servent à la génération. Phy- 
lacus , indigné de cette action , le poursuivit l'é- 
pée à la main entre des glayeuU. klle se trouva 
dans la suite entourée d'écorce, D'autres ont 
écrit, que Phylacus coupant un jour un arbre, 
avait auprès de lui son fils, qui était encore tout 
petit. Son père en jouant, et voulant lui faire 
peur , tira son épéc contre son fils , dans l'in- 
tention de la pousser contre l'arbre ; mais le 
coup porta dans l'aine de son fils. Mélampe se 
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persuada , que si Ton pouvait retrouver cette 
épée , et que Ton en mit la rouille dans un breu- 
vage que l'on ferait prendre à Iphichis , il de- 
viendrait fécond. Il fit chercher cette épée , et 
appniser les Dieux par des sacrifices. C'est ainsi 
4}u*Iphlicus cessa d'être stérile , et mit au monde 
Protésilas , qui fut le premier des Grecs que 
Hector tua à la guerre de Troye. D'autres di- 
sent qu'il fut tué par Enée , ou par Euphorbe , 
eu par Achante , compagnon d'Enée. Homère 
fie le nomme pas } il «dit seulement qu'il fut tué 
h la «ortie de son vaisseau par un Troyen. II 
lut encore le père de Pedarce , qui commanda 
«es troupes à la guerre de Troye après la mort 
Ae son frère. Alors Mélampe reçut les trou- 
peaux qu'on lui Avait promis pour récompense , 
et les .conduisit che? son frère , qui les donna 
h Nélée , pour .épouser sa fille Eéro , qu f il ai- 
mait avec tant de passion. Il en eut Talaùs , Pé- 
rïacle , Arctus , et une fille nommée Alphésibée. 
Les enfana de Mélampe furent Antiphate , et 
Mantius. Talaûs fut père d'Àdraste. Oïclée, 
père d'Amphiaras ; fut fils d 'Antiphate. Ainsi 
àans la postérité des deux frères , il est infé- 
rieur d »n dé£ré , à Tijgard d'Adraste. 
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FABLE X IX, 

Piété de PhilémoH et Baucis envers 

les Dieux (i ). * 

J l y a èn Phrygie , dans un ïieu qui depuis a 
été enfermé de murailles, un chêne près d' un- 
tilleul, que je vis moi-même, lorsque Pithée 
m'envoya autrefois dans ce pays, où son père 
Pélops avait régné a tant que de venir s'établir 
dans la Grèce. Près de Cet endroit , est un lac 
rempli de plongeons et de poules d'eau. C'était 
autrefois un lieu fort habité. Jupiter, accom- 
pagné de Mercure , qui , eh cette occasion , avait 
eu soin de quitter ses ailes , alla un jour Visiter 
ce quartier. Après avoir demandé dans plusieurs 
maisons l'hospitalité, qui leur fut refusée^ 
ils allèrent enfin à une petite cabane cou- 
verte de chaume et de roseaux, où ils furent 
reçus avec beaucoup d'accueil par Philémon e% 
Baucis. Tous deux de même âge, ils s'étaient 
mariés fort jeunes, et avaient vieilli dans cette 
chaumière. Pauvres et sans bien , ils avaient Sf* 
par leur vertu diminuer les rigueurs de l'indi- 
gence. Seuls dans cette cabane, ils composaient 
tout leur domestique et toute leur famiiie< 



(1) C'est Lelex (jui raconte cette Fable dans Ovide. 
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Comme c'étaient eux qui donnaient les ordres/ 
c'étaient eux-mêmes aussi qui les exécutaient* 
Xorsque Jupiter et Mercure furent en'rés en se 
laissant; parce que la porte était très -basse 7 
Philémon les pria de se reposer , et leur pré- 
Senta des sièges, sur lesquels Baucis mit un peu 
de ci aume, pour les faire asseoir plus à leur 
aise, après quoi elle se mit en devoir d'allumer 
du feu. >£lle ramassa pour cela quelques étin- 
celles qui étaient sOus la cendre , les mit sur des 
feuilles , et sur des écorces d'arbres , ei à force 
de souffler el de se tourmenter, elle fit du feu. 
Pour l'entretenir et faire bouillir le pot, elle 
ramassa quelques copeaux et arracha quelques 
branches qui soutenaient le toit de la cabane. 
Pendant qu'elle épluchait et coupait les herbe* 
que son mari venait de cueillir dans son jardin 7 
lui, de son côté, prit du vieux lard qui était 
pendu au plancher, et en ajant coupé un petit 
morceau T le mit dans le pot. I?n attendant que 
le dîner fût prêt, il entretint ses hôtes , pour les 
empêcher de s'ennuyer. Dans un coin de la 
chaumière était suspendu un vaisseau de bétre, 
crue Fhilémon remplit d'eau chaude pour leur 
laver les pieds. Au milieu de la chambre était 
un lit de bois de saule, dont quelques feuilles 
d arbre faisaient toute la garniture ; pour le dé- 
corer , ils étendirent dessus un tapis dont ils ne 
te servaient que dans les grandes fêtes, et ce ta- 
jpis, digne ornement d'un tel lit, était un vieil 
J«(bU fort usé. Ce f ut-là qu'ils firent asseoir Ju- 
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J>îter et Mercure. Cependant Baucis préparait le 
couvert ; mais malheureusement la table avait 
un pied plus court que les deux autres $ elle y 
remédia en mettant une brique dessous. Après 
l'avoir bien essuyée , elle la couvrit d'olives et 
de corniers, qu'elle avait conservés fort soi- 
gneusement dans la lie de vin. Elle y mit aussi 
de la chicorée , des raves, du fromage blanc, 
et des œufs cuits sous la cendre, le tout servi . 
dans des plats de terre. Un pot de la même ma- . 
tière avec des tasses de bois bien cirées en de- 
dans , formaient tout le buffet. A peine le cou- 
vert fut-il préparé, que le diner se trouva prêt. 
Le premier service ne fut pas long } et après 
qu'on eut bu chacun un coup d'un vin qui 
n'était pas bien vieux , on vit paraître le 
second service , qui était composé de noix, de 
figues sèches , de dattes , de prunes , d'une cor- 
beille de pommes , et d'un pannier de raisins 
noirs. Un rayon de miel fort blanc était le plat 
du milieu. Le repas était frugal à la vérité ; 
mais il était donné de bon cœur, et sur- tout de 
bonne mine. Cependant nos deux bonnes gens 
s'apperçurent que la coupe se remplissait d'elle- 
même à mesure qu'on la vuidait, et que le vin 
augmentait, bien loin de diminuer. Saisis d'é- 
tonnement à la vue de ce prodige, ils levèrent 
l'un et l'autre leurs mains tremblantes vers le 
ciJ, en demandant pardon à leurs hôtes de ce 
qu'ils leur avaient donné un repas si pauvre et 
si mal apprêté. Il leur restait encore une oie qui 
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gardait la cabane. Ils se mirent en état de la 
tuer : vous les auriez vu l'un et l'autre courir 
d'un pas chancelant après ce pauvre animal, 
qui les esquivait et faisait tous ses efforts pour 
leur échapper. Enfin , après les avoir mis hors 
d'haleine, il se réfugia entre les jambes de Ju- 
piter et de Mercure , qui , après leur avoir dé- 
fendu de le tuer , se firent connaître , de ces 
deux personnages généreux et hospitaliers , 
et leur annoncèrent en même tems la juste 
vengeance qu'ils voulaient tirer de tout le pays 
du voisinage. Tous ces impies qui habitent ce 
canton vont périr , leur dirent-ils;, vous seuls 
ne serez point enveloppés dans leur perte ; mais 
il faut pour cela abandonner votre cabane et 
nous suivre ; venez avec nous sur cette monta- 
gne. Philémon et Baucis obéissent à cet ordre , 
et s'appuyant sur leur bâton , y montent avec 
peine. Ils étaient à portée d'un trait du som- 
met de la montagne , lorsque regardant derrière 
eux, ils virent le pays tout couvert d'eau , ex- 
cepté leur cabane. Pendant qu'ils admiraient 
ce prodige , et déploraient le triste sort de leurs 
"voisins , ils remarquèrent qu'elle était devenue 
un temple. Des colonnes magnifiques s'éle- 
vaient à la place *des fourches de bois qui la sou- 
tenaient auparavant ; le chaume qui la couvrait 
s'était converti en or; la terre qui lui servait de 
plancher , était pavée de marbre , la porte or- 
née de sculptures et de bas-reliefs ; en un mot 
toute la maison jetait un éclat surprenant* Us 
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étaient encore dans l'admiration , lorsque Ju- 
piter leur parla ainsi : a Sage vieillard , et vous 
digne épouse d'un mari si vertueux , dites- moi 
ce que vous souhaitez, vous pouvez le deman- 
der avec assurance ». Tous nos désirs, lui dit 
Philémon, après avoir consulté un moment 
avec sa femme , se bornent à devenir les prê- 
tres de ce nouveau temple $ et comme nous 
avons toujours vécu dans une parfaite union , 
nous voudrions aussi, que le même jour nous 
vit mourir l'un et l'autre : accordez-moi la grâce 
de ne voir jamais le bûcher de mon épouse , et 
qu'elle, de son côté, ne soit jamais obligée de 
me rendre les derniers devoirs. Jupiter leur 
accorda leur demande, et ils desservirent le 
temple le reste de leur vie. Lorsqu'ils furent ar- 
rivés à une extrême vieillesse , un jour qu'ils 
étaient assis sur les marches du temple , et 
qu'ils s'entretenaient de cette aventure , Baucis 
s'apperçut tout d'un coup que le corps de Phi- 
lé mon se couvrait de feuilles ) et il remarqua, 
de son côlé, que la même chose arrivait à sa 
femme. Voyant ensuite l'un et l'autre que Té- 
corcc commençait à gagner jusqu'à la lëte , ils 
se parlèrent ainsi : Adieu, ma chère épouse, 
lui dit tendrement Philémon ; adieu , mon cher 
xnari , lui répliqua Baucis. A peine avaient - ils 
prononcé ce peu. de paroles , que leur bouche 
se ferma pour jamais. On montre encore en ce 
même endroit , les troncs de ces deux arbres l'un 
près de l'autre, TtUe est, ajouta Lelex, l'hxs- 
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toirc que m'ont racontée des vieillards dîgtfef 
de foi, et qui n'avaient nul intérêt à m'en im- 
poser. J'ai vu moi-même les branches de ces ar- 
bres 7 ornées de bouquets et de guirlandes. J'y 
en attachai moi-même, en disant : C'e6t ainsi 
que les Dieux récompensent la piété 7 et qu'on 
honore après leur mort ceux qui les ont hono- 
rés pendant leur vie. 

FABLE XX. 

Innocence de Belléropkon , protégée 
par les Dieux. 

O n dit que Bellérophon se nommait d'abord 
Hipponoûs y comme on le peut conjecturer par . 
l'adresse qu'il eut à manier les chevaux. Il est 
vraisemblable que c'est l'origine de la fable du 
cheval Pégase, que Neptune lui donna. Depuis 
qu'il eut tué Bellérus, corinthien , on l'appela 
Bellérophon. Il vécut sous le règne de Prétus , 
roi d'Argos, qui l'aima et l'honora d'abord j , 
mais dans la suite il conçut une haine mortelle 
contre lui. Ne voulant point se deshonorer par . 
tin assasinat , il le rélégua dans la Lycie , chez 
Jobate son beau-père , où il croyait qu'il pé- 
rirait infailliblement. Une fausse accusation 
d'Antée , femme de Prétus , l'anima de la 
sorte contre Bellérophon. Elle sollicita ce jeune 
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homme , beau et bien fait , et tâcha de lui 
donner de l amour ; mais il la rebuta toujours f 
et elle n'en put jamais rien obtenir par ses ca- 
resses , quelques avances qu elle lui fit. Son 
amour se changea en une haine furieuse , 
comme il arrive presque toujours $ et craignant 
qu'il ne révélât le mystère , elle résolut de le 
prévenir , et de l'accuser la première, felle 
aborda son mari avec de grandes plaintes , et 
de grands gémissemens , et lui fit entendre que 
BelkVophon avait eu l'audace d'attenter à son 
honneur et de lui faire violence. Si vous ne 
vengez cet outrage, Pré tus ; ajouta - 1 -elle , 
je conjure les Dieux de vous en punir. Le roi 
pénétré de douleur , se comporta en celte af- 
faire en homme prudent > et ne voulut point 
tremper ses mains dans le sang de son ancien 
ami. Cependant pour ne pas laisser un si grand 
crime impuni , il rélégua Bellérophon en Lycie, 
chez son beau-père f avec des lettres par les- 
quelles il le priait de tuer le porteur. Jobate 
ayant appris qu'un envoyé était arrivé de la 
part de son gendre , le reçut avec beaucoup 
d'humanité 7 et passa neuf jours avec lui en 
fêtes et en festins y ayant fait tuer neuf taureaux 
pour des sacrifices. Le dixième jour il voulut 
savoir ce que ces lettres contenaient. Belléro- 
phon les lui rendit de bonne foi y sans soup- 
çonner la perfidie de Prétrus. Jobate ayant 
connu ce que son gendre souhaitait de lui, 
n'osa entreprendre de faire mourir ouverte- 
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ment, et comme de sa propre main, son hôte. 
Il eut compassion de Bellérophon , qui tout 
jeune qu'il était , possédait toutes les perfec- 
tions nécessaires , pour rendre un homme ac- 
compli. Cependant s'il était vrai qu'il eût com- 
mis le crime dont on l'accusait ,.il ne croyait 
pas qu'il fût permis de lé laisser impuni. Il l'en- 
voya dont pour eombattre.la Chimère. Ge mons- 
tre tenait plus du divin que de Fhumain ; il 
avait la tète d'un licjp , la queue d'un serpent , 
et le corps d'une chèvre. 11 poussait de son go- 
sier une flamme horrible ; sa figure et sa dé* 
marche jetait l'épouvante par tout. Cependant 
Bellérophon , par le secours des Dieux 7 défit 
ce monstre. On le chargea ensuite de faire 
la guerre aux peuples de Solyme , nation bel- 
liqueuse ; et il n'y eut jamais d'entreprise 
plus difficile , ni plus périlleuse. Après qu'il les 
eut vaincus , il fut encore obligé cPaller com- 
battre contre les Amazones. C'est une espèce de 
femmes qui égalent les hommes en courage. 
Lorsqu'il s'en retournait en Lybie , après tant 
de grandes expéditions , on mit en embuscade 
une troupe de jeunes hommes courageux et 
aguerris , pour le surprendre et pour le massa- 
crer. Bellérophon les tua tous , sans qu'aucun 
put échapper. On connut alors que les Dieux 
le protégeaient y et que son innocence avait 
été calomniée injustement.C'est pourquoi Jobate 
le reçut honorablement dans ses états 7 et lui 
donna en mariage l'une de ses filles , nonirnéq 
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Cassandre 7 la puissance , l'autorité , les hon- 
neurs cl tous les avantages de la royauté. Les 
Lyciens étonnés du courage et de la vertu de 
Bellérophon , lui dédièrent un temple , comme 
à un dieu ; dans un pays agréable et fertile , où 1 
il put passer sa vie au milieu de l'abondance et 
des plaisirs. Il eut de sa femme trois enfans y 
Islandre , Hippopoloque et Laodamie , qui fut 
aimée de Jupiter, et dont il eut Sarpedon. * 
Jupiter l'aima tant , que lorsqu'il fut tué par 
Patrocle 7 il fit pleuvoir une pluie de sang , 
pour lui faire honneur. Il le fit porter en Lycie , 
par ses deux frères , Letus et Sophor. Ses pro- 
ches dressèrent un monument, avec une co- 
lonne , comme l'on fait sur les plus célèbres 
tombeaux. 



FABLE XXI. 

[Forfaits d'Ixion. Leur punition^ 

Eschyle dit qu ïxion fut fils d' Antion. Phéw 
récide le croit fils de Pisonj quelques-uns de 
Mars ; d'autres de Phlégïas. On raconte qu'étant 
transporté de fu rein* ? il se précipûa lui-même 
du haut d'un rocher. C'est ce que les poètes 
semblent insinuer ; en feignant qu'il fut attaché 
à une roue. Voici ce qu'en dit la Fable. Ixion 
épousa Dia , fille de Deionée. C'était une cou- 
tume -établie parmi les anciens , que ceux qui 

15 
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voulaient épouser de jeunes filles, étaient obli- 
ges de gagner , par des présens , le père et la 
mère , et qu'ils leur apportaient après la pro- 
messe de mariage ; comme on le peut appren- 
dre par ces paroles d'Homère i Le premier pré' 
fient fut de cent bœufs ; il promit aussi mille 
çhèvres et mille brebis. Selon cette coutume, 
Deionée voulut que son gendre lui fît aussi des 
présens. Ixion se voyant pressé, fit faire une 
grande fesso , qu'il couvrit , et fit allumer un 
feu dans la fosse. Après ces préparatifs , il pria 
son beau-père à un festin. Le beau-père ne se 
méfiait point de la fourberie de son gendre ; il 
y vint, donna dans le piège , tomba dans la 
fiosse , et se brûla. Les dieux et les hommes eu- 
rent horreur de ce crime , et voulurent en punir 
l'auteur sévèrement. Jupiter eut compassion de 
lui , et lui fit même Phonneur de l'admettre au 
banquet des Dieux dans le ciel. Mais Ixion , 
oubliant ses premiers forfaits , et la grâce que 
Jupiter lui avait accordée , ajouta dé nouveaux 
crimes aux premiers. 11 porta des yeux impudi* 
queSfSur Junon > épouse de Jupiter ; il eut l'au- 
dace de lui parler d'amour , et de lui pro- 
poser un commerce Griminel, Jupiter ayant 
connu son intention , forma d'une nuée un 
lantôme qui réprésentait Junon» Ixion l'em- 
brassa. Un monstre horrible, détesté des dieux 
$t des hommes nommé Çentaure , sortit de 
çet embrassement. Ce monstre se mêla avec 
$çs çavalles de, Thessalie ^ et donna l'origine à 
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cette étrange espèce d'animaux, nomme3 Hippo- 
centaures. Jupiter après cela , précipita Ixion, 
tlaiis les enfers , l'attacha à une roue qui tourne 
perpétuellement , et qui par son mouvement 
entraîne Ixion , pour le punir de son attentat* 

FABLE XXI L 

Courage d'Hercule , à Vaide duquel il 
surmonte tous les obstacles* 

On dit qu'Hercule eut a combattre les Dieux 
même , car étant allé à Delphes pour consul- 
ter FOracle , et voyant que le devin refusait 
de lui répondre , il s'abondonna à la colère , 
prit le trépié sacré , et l'emporta hors du tem- 
ple. Apollon , pour défen dr ce qui lui appar- 
tenait , se battit contre Hercule $ mais sa vertu, 
désarma la colère du dieu , qui promit de lui ré- 
pondre , s'il voulait remettre le trépié dans le 
Temple. Hercule blessa Junon , et vainquit 
Neptune. Voici de quelle manière on raconte 
cette fable. Euryte,roi d'iEchalie dans kBéotie, 
avait promis sa fille Joie, en mariage , pour ré- 
compense à celui qui le vaincrait , lui ou ses fils, 
dans la science de tirer de Tare, qu'Apollon 
même lui avait apprise , et qui lui avait donné 
un arc merveilleux ; nvns ayant été vaincu par 
Hercule , il refusa de lui donner le prix dont 
ils étaient convenus. Hercule, plein de, dépit lui 



Digitized by Google 



i 7 a LES CINQ 

déclara la guerre. I) prit et ravagea l'Accbalie , 
et après avoir tué Euryte f il emmena Joie, 
pour lui servir d'esclave. Il ne fut pas encore 
$atisfait de celte vengeance; il tua en trahison 
ïphitus y fils d'Eu ry te ; après avoir violé les 
droits de ^'hospitalité ; car il était venu chez 
Hercule , chercher les cavales qui s'étaient écar* 
téesde son haras. Pour se laver du crime de 
cet assassinat , il alla à Pyle chez Mêlée > et le 
ppia de lui aider à expier ce meurtre } mais 
Nélée, intimidé par ses enfans, ne voulut point 
acquiescer à la demande d'Hercule ; et l'obligea, 
de se retirer. Il alla donc trouver Déiphobe , 
roi d'Arcadie , et obtint de lui l'expiation de son 
çrime } mais se ressouvenant de l'injure que Né- 
lée lui avait faite en le chassant , il assiégea et 
prit Pyle , il tua Mêlée , et ses onze fils j Nestor 
qui était le douzième ; et le dernier de tous , 
était alors éloigné de sa patrie. Mais Neptune 
favorisait Heicule $ ils engagèrent dans leurs, 
intérêts Pluton, qu'Hercule avait blessé, assiégé, 
«t vaincu dans spn propre palais. Il avait même 
enlevé le chien Cerbère ; et vaincu la Mort en 
Thessalie , auprès du tombeau d'Alceste, ou'ij 
Jui arracha des mains pour la rendre au roi 
^dmète son éooux. 
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FABLE XXIII. 

Histoire d'Isis et d'Osiris , suivant les 
Egyptiens* 

J^hee avait un commerce secret avec Saturne. 
Le Soleil l'ayant découvert, lui fit de sanglans 
reproches , et ne voulut point regarder l'enfant 
qu'elle 'avait mis nu monde. Mercure avait aussi 
de l'amour pour cette déesse 5 jouant un jour 
aux dames avec la Lune , il lui vola la soixante- 
dixième partie de chacun de ses jours , dont 
on fit cinq jours > que les Egyptiens appellent 
intercalaires , et qui furent ajoutés aux trois 
cent, soixante jours de l'année. C'est pendant 
ces jours intercalaires qu*ils célèbrent la nais- 
sance de leurs Dieux. Osiris naquit le premier 
jour , et incontinent on entendit une voix qui 
donnait avis de la naissance d'un personnage fort 
illustre. Une certainePamyle , puisant de l'eau a 
Thèbes, dans le temple de Jupiter, en tendit une 
vôix qui lui annonçait qu'Osiris était né , et qu'il 
serait un grand roi. On dit que Saturne la chargea 
de l'éducation d'Osiris,et que l'on institua en son 
honneur les fêtes Pampylies. Le second jour , 
Pihée enfanta Apollon. Typhon naquit hors de 
terme 5 le troisième jour il vint au monde d'une 
manière extraordinaire et violente. Isis prit 
naissance le quatrième jour. Rhée accoucha le 
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^cinquième jour de Nephtée ; qu'on appela la 
Mort. Quelques-uns l'appellent Vénus 7 ou la 
Justice. Le Soleil fut père d'Osiris et d'Apollon ; 
Mercure, d'Isis ; Saturne , de Typhon et d© 
Nephtée. C'est pourquoi les Egyptiens regar- 
dent le troisième jour intercalaire comme un 
jour funeste et malheureux. Les rois ne ren- 
ctènt point la justice en ce tems-là. On ne donne 
point de nourriture ou de médecine aux corps 
avant la nuit» Typhon épousa Nephtée. Csiris 
et Isrs furent unis ensemble d'un amour secret. 
Osiris s'étant rendu maître du royaume d*F- 
gypte, retira les Egyptiens de la barbarie ou 
ils avaient toujours vécu. Il leur apprit à culti- 
ver la terre , pour avoir du blé ; il établit de» 
lois parmi eux, et le culte des Dieux immortels. 
Tout l'univers s'y soumit en peu de tems. Par 
tous les lieux qu'il parcourut , il y fit aimer la 
douceur et l'humanité. Il ne dompta point les 
tommes par la violence y ni par la force des 
armes ; il les adoucit par son éloquence , et 
par les charmes de son dis cours ; par des vers y 
par la musique. A cause de cela, les Grecs le 
confondent avec Bacchus. Pendant l'absence 
d'Osiris T l'attention 7 la vigilance , les soins de 
la chaste Isis , empéchoient Typhon de ne rien 
entreprendre. 11 prit la résolution de dresser 
des embûches à Csiris pour le surprendre , et 
pour Je perdre à son retour. Il s'associa soixante- 
deux conjurés , et lit entrer dans le complot 
Àso, reiae d'Ethiopie 2 pour être la complice 
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du crime qu'il méditait. Après avoir pris exac- 
tement la mesure d'Osiris , il fit faire un coffre 
sur cette proportion , avec une industrie mer- 
veilleuse , et d'un travail très -exquis. Il com- 
manda de porter ce coffre enrichi de beaucoup 
d'ornemens , au milieu de la salle d*un festin , 
où se devait trouver Osiris. Tous les assistant 
regardaient ce t ouvrage avec plaisir , et en admi- 
raient l'invention. Alors Typhon prenant un 
visage gai , promit de faire un présent de ce 
coffre à celui dont le corps serait de la même? 
mesure. Tous ceux qui étaient présens s'y mesu- 
rèrent ; mais la mesure ne se trouva juste pour 
personne. Enfin on y fit entrer Osiris j incon- 
tinent tous les conjurés accoururent 5 ils ferme-; 
rent le coffre avec des clous et des serrures } et 
le jettèrent dans le fleuve avec Osiris , qui fut 
porté à la mer > par l'embouchure du Tenais. 
C'est pour cela que les Egyptiens ont encore 
maintenant en horreur cette embouchure. Ces 
choses se passèrent le seize des Calendes de 
novembre , c'est-à-dire le dix -septième jour 
d'octobre , lorsque le soleil est dans le signe du 
scorpion , la vingt-huitième année du règue 
d'Osiris j quoique quelques-uns croient . que 
ce fut la vingt-huitième année de sa vie. Les 
Pans et les Satyres qui habitaient aux environs 
du chemin , furent les premiers instruits de 
cette aventure, et la divulguèrent incontinent. 
On croit que c'est de là que les terreurs pani-» 
ques tirent leur origine» 
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Isis ayant "appris ce malheur , coupa urre 
partie de ses cheveux . prit un habit de -deuil-, 
et ne sachant quel parti prendre, m où se 
réfugier, elle parcourut tout l'univers, ne lais- 
sant passer personne sans lui demander des nou- 
velles du coffre. Elle rencontra par hasard des 
enfans qui avaient vu ce coffre , et qui mon- 
trèrent à Isis l'embouchure du fleuve, où il 
•avait été jeté par les amis de Typhon. Les 
ïgyptiens ont cru à cause de cela , que les en- 
fans avaient la vertu de deviner ; et ils se ser- 
vent de leurs voix, pour tirer des augures-, 
• quand ils jouent dan-s les temples , et qu'ils di- 
-sent par basard quelque chose. Isis ayant dé- 
couvert qu Osîris emporté d'un violent amour* 
avait eu commerce avec sa sœur , qu'il prenait 
pour Isis , elle fit chercher avec soin l'enfant 
qu'il avait eu de Neplhée , et l'ayant trouvé r 
par le signal de quelques chiene y elle eut soin 
de le faire nourrir. Il fut dans la suite le com- 
pagnon "et le ministre d'Isis. On le nomma Anu- 
bis , pour marquer qu'il était le gardien des 
Dieux , comme les chiens sont les gardiens des. 
hommes. Ce fut de lui qu'elle apprit que le cof- 
fre avait été poussé par la tempête sur le rivage 
des Bibliens , dans une bôùverie où il était dé*- 
meuré caché sons des herbes qui étaient crues 
en un moment. Le roi du pays le fit transporter 
dans une maison , où on Je gardait comme 
une colonne. Isis ayant appris tontes ces eir~ 
constances, alla au pays des Bibliens, Elle se 
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prosterna fondant en larmes sur le bord dune 
fontaine ? ne parlant à personne qu'aux filles 
de la reine. Elle les saluait avec douceur et hon- 
nêteté. Elle accommodait leurs cheveux 7 ctré- 

. pandait sur elles une agréable odeur d'Ambroi- 
sie , qui leur parfumait tout le corps. On la fit 
entrer dans le palais , où elle fut reçue avec 
beaucoup d'agrément- On lui confia même te 
soin du fils du roi , en qualité de gouvernante T 
et de nourrice- Ce roi se nommait Makrandre» 

. Pour elle, elle se nomma Astarté ou Saosis » 

• ou Ncmane, qui signifie en grec Alhenaïs , et 
Minervale en latin, Elle nourrit l'enfant du roi, 
non pas eu lui donnant la mamelle comme les 

. autres , mais en lui mettant le doigt dans la 

• bouche. Elle se brûlait pendant la nuit ce qu'elle 
. avait de mortel dans le corps , et se changeait 

en Hirondelle ; et volant autour du coffre ; «lie 
poussait incessamment des sons lugubres. La rei- 
ne s'en apperçut ; depuis ce tems-là la divinité 

• d'Isis fut reconnue. Elle demanda au roi le cof- 
fre et l'obtint. Dans un moment elle arracha la 
bruyère , où il était demeuré caché, et après 
avoir répandu des parfums dessus, elle l'enve- 
loppa dans un linge qu'elle donna au roi. Depuis 
ce tems-là cet arbuste est en honneur parmi 
les Bibliens 7 et on le conserve dans le temple 
d'îsis. Elle poussa de si hauts cris en recevant 
le coffre où le corps de son frère était enfermé^ 
que le plus jeune des enfans du roi, étourdi du 
bruit, en mourut. Elle fit mettre le coffre dans 
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un vaisseau avec l'ai né des enfans du roi, et 
mit à la voile sur le fleuve nommé Lephedre. 
Le vent était violent. Isis , pleine d'indignation, 
mit le fleuve à sec, et s'étant retirée dans une 
solitude , elle ouvrit d'abord le coffre, et fon- 
dant en larmes , elle embrassa le corps de son 
frère , et le baisa , tenant sa bouche collée con- 
tre la sienne* Le fils du roi qui s'était approché 
par derrière , remarqua tout ce qu'elle avait 
fait. Isis transportée de colère , jeta sur lui des 
regards si terribles , que l'enfant ne put les sou- 
tenir , et expira de frayeur. D'autres disent 
qu'il ne mourut pas sur le champ , mais qu'é- 
tant saisi de crainte, il se précipita dans la mer» 
Il fut honoré comme un dieu. Les Egyptiens 
lui donnèrent le nom de Maneros, et chan- 
taient pendant leurs festins des vers à sa louange. 
Quelques-uns donnent à cet enfant le nom de 
•Palestine , ou de Peluse , et disent qu'il bâtit 
une ville. Les Egyptiens croient que Maneros 
fut l'inventeur de la musique; quoique d'au- 
tres assurent que ce mot ne signifié autre chose 
qu'un souhait de quelque bien , et qu'on l'em- 
ployait dans les festins ? et dans les jours de 
réjouissances. Les Egyptiens dans leurs acclama- 
tions répètent souvent le mot de Maneroj. Ils 
ont accoutumé de mettre auprès de leurs com- 
bles , quand ils mangent , un squelette , ou le 
simulacre d'un homme mort , ce qui ne se pra- 
tique point en mémoire d'Osiris , ni de sa mort 
tragique } mais ils le fout pour s'encourager ré- 
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ciproquement à se réjouir , et à jouir des biens 
de la vie par la pensée que Ton en sera en peu 
de tems dépouillé par la mort , et réduit au 
même état que ce squelette. Isis alla dans la 
ville de Bute , pour y chercher son fils Orus , 
que Ton y élevait , et cacha le coffre dans un 
lieu retiré. Typhon en chassant y vint par ha- 
sard ? et l'apperçut au clair de la lune. Il recon- 
nut le corps d'Osiris , et le coupa en quatre 
parts , qu'il jeta de tous côtés. Ce crime fut 
rapporté à Isis. Elle monta sur un vaisseau de 
pnpiros pour chercher par les marais les mem- 
bres épars d'Osiris. C'est depuis ce tems-là , 
qu'on dit que les crocodiles ne font point de 
mal à ceux qui naviguent dans des vaisseaux faits 
de l'écorce de papiros 7 soit qu'ils les craignent 
ou qu ils les respectent en honneur de la déesse. 
C'est ce qui fait aussi que Ton voit plusieurs 
tombeaux d'Osiris dans l'Egypte , parce qu'Isis 
en éleva de particuliers pour chaque membre 
de son époux , ou parce qu elle fit faire beau- 
coup de simulacres , quelle dispersa en plu- 
sieurs villes différentes , afin que chacune crût 
avoir reçu le corps d'Qsiris , et afin qu'il fut 
honoré en plus d'endroits , et que son vérita- 
ble tombeau pût s* garantir de la violence de 
Typhon , s'il venait à vaincre Orus , désespé- 
rant clans cette multitude de tombeaux de pou- 
voir reconnaître le véritable. Isis ne put trouver 
les parties d'Osiris, qui servent à la génération , 
parce qu'on les avait jetés dans le fleuve ; et 
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que des poissons les avaient mangés 5 maisïsia 
en fit faire la figure , que Ton respecte encore 
aujourd'hui parmi les Egyptiens, qui ont ins- 
titué des fêtes en leur honneur. Peu de tems 
après , Osiris vint des enfers trouver son fils 
Orus. Durant le séjour qu'il fit près de lui , il 
lui apprit l'art militaire. Il lui demanda un jour 
ce qu'il croyait être le plus honnête, et le plus 
généreux. Orus répondit que c'était de défen- 
dre ses parens contre la violence et les outra- 
ges de leurs ennemis ; et de venger les injures 
qu'ils en avaient reçues. 11 lui demanda encore 
quel était l'animal le plus propre et le plus 
utile pour faire la guerre. Orus répondit , que 
c'était le cheval. Osiris content de sa réponse , 
lui demanda pourquoi il n'avait pas nommé le 
lion. J'avoue, lui répartit Orus ? que le lion 
pourrait être d'un grand secours 5 mais le che- 
val peut être d'un bien plus grand service pour 
poursuivre l'ennemi , qui pourrait s'enfuir après 
avoir été vaincu. Ces réponses firent beaucoup 
de plaisir à Osiris , voyant que son fils était en 
état de faire la guerre. Plusieurs de ceux qui 
abandonnaient le parti de Typhon venaient 
tous les jours se rendre à Orus. Sa concubine 
même s'y rendit aussi. Les soldats d'Orus la 
secoururent fort à propos , lorsqu'elle était 
poursuivie par un serpent, qu'ils tuèrent. La 
guerre fut déclarée : le combat fut sanglant et 
opiniâtre , et dura plusieurs jours. Orus rem- 
porta la victoire. Typhon chargé de chaînes , 
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fut ornduit à Isis , qui lui donna la vie et la 
liberté. Orus en fut tellement transporté de 
colère > qu'il tua sa mère ; et qu'il s'empara du 
royaume. Mercure donna une téte de vache à 
Isis. On raconte que Typhon fit un procès à 
Osiris y lui reprochant qu'il n'était pas né d'un 
mariage légitime. Mercure plaida la cause d'Osi- 
ris , et l'emporta. Les L'ieux prononcèrent , 
qu'Osiris était légitime. Typhon fut encore 
vaincu depuis dans deux grandes batailles. Isis, 
après sa mort , conçut un fils du commerce 
d'Osiris , dont elle accoucha le septième mois. 
Cet enfant était faible et délicat , et manquait 
de jambes. Il fut nommé Harpocrale. 



FABLE XXIV. 

Punition qu éprouve Orphée , pour 
avoir manqué à la promesse qu'il 
avait faite aux Dieupc, 

Ok phée, après avoir pleuré la mort d'un© 
épouse chérie , morte de la morsure d'un ser-, 
pent, à la fleur de l'âge , et tâché de fléchir par 
ses plaintes , et de rendre sensibles à ses maux 
les Divinités du Ciel, forma enfin le hardi des- 
sein de descendre dans le séjour des ombres, 
pour implorer le secours des divinités inferna- 
les. Il traversa ce vaste empire, qui n'est peu- 
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plé que de vains fantômes , et s'étant présenté 
devant Plu ton et Pruserpine, qui régnent dans 
ces tristes lieux , il accorda sa voix au son de sa 
lyre, et leur fit entendre ces paroles : « Puis- 
» santés Divinités , qui régnez dans ces lieux , 
» où tout ce qui respire doit se rendre , ce n'est 
» point une vaine curiosité qui m'a engagé à 
n venir dans votre empire , ce n'est pas pour 
» enchaîner Cerbère, ce monstre dont les trois 
» têtes sont environnées de serpens. Mon épouse 
» qui vient de perdre le jour dans sa plus ten- 
» dre jeunesse , est l'unique sujet qui m'amène : 
» j'ai voulu surmonter ma douleur ; j'ai fait tous 
y> mes efforts pour en venir à bout ; mais je suis 
» obligé d'avouer que l'amour a enfin triomphé* 
», Le pouvoir de ce Dieu est connu dans le ciel-. 
» et sur la terre : je ne sais s'il Test autant dans 
» les Enfers : je crois cependant que son em- 
» pire n'y est pas ignoré; et si ce que Ton ra- 
» conte de l'enlèvement de Proserpine est véri- 
» table, c'est l'amour qui a formé les tendres 
» liens qui vous unissent avec elle. Je vous con- 
» jure donc, grand Dieu, par ces lieux remplis 
» d'horreur . par ce cahos , par ce triste silence , 
» de rendre à mon épouse une vie que la Parque 
jy lui a enlevée dans la fleur de son âge.Tout ce 
» qui respire vous appartient, et après avoir 
» demeuré quelque tems sur la terre , nous de- 
» vons tous nous rendre ici. les uns plutôt, les 
» autres plus tard. Ce séjour est notre dernière 
» demeure, et vous pouvez vous vanter d'avoir 
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» l'empire le plus étendu de l'univers. Lors- 
» qu'Eurydice , que je vous conjure de me ren- 
» dre , aura terminé sa carrière , elle rentrera 
» sous votre puissance : ce n'est qu'un simple 
» délai que je vous demande. Si le destin s'op- 
» pose à mes vœux , je suis résolu de ne point 
» sortir de ces lieux , et vous aurez deux ora- 
» bres à la fois ». C'est ainsi qu'Orphée accor- 
dait sa voix au son de sa lyre. Les ombres , at- 
tendries par ces doux accens , répandaient des, 
larmes. Tantale cessa de courir après l'eau qui 
le fuit; la roue d'Ixion s'arrêta; les cruels vau^ 
tours qui déchiraient impitoyablement le cœur 
du malheureux Tytie , lui donnèrent quelque re* 
lâche ; les filles de Bélus cessèrent de verser de 
l'eau dans le tonneau fatal , qui se vuide à me- 
sure qu'elles le remplissent; Sisyphe s'assit sur 
la pierre qu'il est forcé de rouler éternellement. 
Ce fut en celte occasion qu'on vit, pour la» 
première fois , les implacables furies répandre 
des larmes. Proserpine et Pluton lui-même fu-< 
rent attendris 5 ils ordonnèrent qu'on fit appro- 
cher Eurydice , qui était parmi les ombres n ou-» 
yellemenr descendues aux Enfers. Elle vint d'un 
pas lent et tardif, à cause de sa blessure, et fut 
rendue à Urphce , à condition toutefois qu'il no 
tournerait la têlc pour la voir, qu'après qu'il 
serait sorti des Enfers , et que s'il contrevenait 
à cet ordre , elle lui serait ravie pour toujours; 
ce tendre époux se mit en chemin avec sa chère 
Eurydice ; par des lieux difficiles et escarpés, oji 
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régnaient l'obscurité, le silence et l'horreur. 
Déjà il était près des bornes de l'empire des 
morts , lorsque l'impatience qu'il avait de re- 
Toir son épouse, et la crainte qu'elle ne se fût 
égarée, l'ayant obligé de tourner la téte, elle 
disparut à l'instant. Il lui tendit les bras 5 mais 
il n'embrassa qu'une vapeur légère. Eurydice , 
soumise une seconde fois à l'empire de la mort , 
ne fit aucune plainte contre son époux. Hélas ! 
elle n'aurait eu à se plaindre que d'avoir été trop 
aimée. Elle lui dit le dernier adieu , mais d'une 
voix sî faible , qu'à peine fut-elle entendue. Ainsi 
retourna pour toujours l'infortunée Eurydice 
dans le royaume de Plulon. On peut comparer 
l'étonnement d'Orphée dans cette occasion, à 
celui de ce berger, qui fut tellement interdit a 
la vue de Cerbère qu'Hercule avait enchaîné , 
qu'il fut changé en rocher ; ou à celui d'Olene , 
qui , s'étaut chargé du crime de sa femme Le- 
thée et du châtiment qu'elle avait mérité , en 
comparant sa beauté à dllle des immortelles , 
fut métamorphosé avec elle en rocher sur le 
mont Ida. Ainsi demeurèrent inséparables ces 
deux époux qui s'aimaient avec tant de ten- 
dresse. L'infortuné Orphée fit de vains efforts 
pour descendre une seconde fois dans le royau- 
me de Pluton. Il demeura sept jours et sept 
nuits sur les rives du fleuve infernal , sans d'au- 
tre nourriture que ses larmes et sa douleur ; et 
l'inflexible Caron refusa toujours de le passer' 
dans sa barque. Enfin , après s'être plaint inuû^ 
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Jemeht de la cruautédcs Dieux des Enfers,,, il 
se retira sur le mont Rhodope et 5ur l'Hemus, 
où règne le froid aquilon. Là , trois années s'é- 
coulèrent sans qu'il eût voulu entendre parler 
d'aucune femme j et quoiqu'il eût inspiré dô 

. tendres sentimens à un grand nombre de belles 
trymphefr, il n'eut -pour elles que du mépris; 
soit que le malheur qui lui était arrivé ; lui eût 
donné cette indifférence, soit qu'il eût promis 

. à Eutydice une fidélité éternelle. 

FABLE XXV, 

Sacrifice d'Iphigénie, 

On sait que ce fut Paris, qui, ayant enlevé 
Hélène , .attira sur sa patrie une guerre san- 
glante. Toute la Grèce conjurée prit les armes 
. en faveur de Mené las , époux dé cette princesse. 
On équipa mille vaisseaux , et l'affront aurait 
été bientôt vengé, si les venls contraires n'a- 
vaient empêché la flotte de sortir du portd'Au- 
lide. Pendant que les Grecs offraient sur le ri- 
vage de la mer Un sacrifice à Jupiter, suivant 
la coutump de leur pays> on apperçut un ser- 
pent, qui étant monté sur un plane qui était 
proche de l'autel, dévora huit petits oiseaux 
qui étaient dans un nid, avec la mère qui vo- 
lait autour. Tous ceux qui avaient vu ce prodige 
étaient dans 1 etonnement, lorsque Calchasj 
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'qui lisait dans l'avenir, leur parla ainsi « 
y> jouissez- vous, à Grées, la ville de Troyer 
» sera détruite , mais elle nous coûtera de longs» 
» et pénibles travaux. Ces nreuf oiseaux que 1er 
s» serpent vient de dévorer m'annoncent que le 
; » siège de cette ville durera neuf ans ». Pen— 
dânt ce discours , le serpent qui était entortillé 
autour de l'arbre fut changé en pierre. 

Cependant, les vents toujours contraires cm» 
péchaient la flotte de partir , et on commen— 
çait à croire que Neptune favorisait la ville de 
Troye , dont il avait bâti les murailles. Catehas 
en pensait autrement ; il savait, et n'en faisait 
pas un mystère , cjue pour sortir du port d'Au- 
lide , il fallait appaiser , par le sang d'une vierge T 
Diane irritée contre Agameinnofi. Ainsi, dès 
que l'intérêt public eut triomphé de la tendre s e 
paternelle , et que les senti inens du roi l'eurent 
emporté sur ceux du père , les prêtres y fondant 
} en larmes , conduisirent Iphigénie à l'autel» 
Diane, appaisée par cette soumission, enve- 
loppa d'un nuage l'autel et les sacrificateurs, et 
mit à k place de cette princesse u»e biche qui 
lui fut immolée* Après ee sacrifice, la mer de- 
vint tranquille, et un vent favorable conduisit 
en peu de teins la flotte giecque aux mages de 
Troye. 
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FABLE XXVI- 

Sacrifice de Polixènéj fille de Priam 
et d'Hécitbe. Meurtre de son Jrèrù 
Polydore% 

T*1n retournant <îu siège de *lVoye -, Agamèrri* 
non avait jeté l'ancre sur les côtes de Thrace \ 
pour y attendre un vent favorable > lorsque Tom* 
bre d'Achille apparut aux Grecs > avec cet air de 
fierté qu avait ce jeune héros lorsqu'il tira l'é- 
pée contre Agamemnon, et leur parla ainsi r 
w Vous partez 5 Achille est oublié > et sa gloire 
» va demeurer pour jamais ensevelie dans son 
m; . tombeau. Arrêtez , pour honorer ses mânes , 
» immolez Polyxène ». A peine l'ombre avait 
achevé de parler, que les Grecs allèrent arra*- 
cher d*entre les bras de sa mère j Celte priri* 
cessé infortunée, qui faisait alors son unique 
consolation. Victime d'une ombre barbare , Po* 
lyxene se laissa conduire au tombeau d'Achille 
avec un courage et une fermeté qui trouve peu 
d'exemples dans son sexe. Elle arrive près de 
l'autel, où, en voyant le triste appareil du sa-» 
çrifice, et Néoptoième, qui, le fer à la main t 
avait les yeux attachés sur elle , lui tint ce dis* 
cours : « Achève , cruel 7 de répandre un sang 
» illustre ; frappe ce sein ? ajouta-t^elle en le dé* 
$ couvrant, que rien ne t'arrête. Polvxène, <jt^ 
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*> n'oublia jamais ni son sang ni sa naissance £ 
» préfère la mort à l'esclavage ; et comme tu ne 
» saurais appaiser aucune divinité par un sacrr- 
j> fice si inhumain, abrège d'inutiles eéréino- 
à> nies. La seule chose que je souhaiterais , est 
•i) que wa '.mère pût ignorer ma mort. Seule r 
» elle ébranle ma constance, et diminue la Joie 
» que me causerait le trépas, quoiqu'il soit ur* 
» moindre supplice pour cllé que la vie que tu 
» lui laisses. Vous- r Grecs , éloignez - vous , alia 
» que mon ombre puisse descendre libre-dan^ 
» le séjour de Plutonj que vos mains ne souil- 
yi lent point la pureté d'une princesse qui fut 
")> toujours chaste. Ma prière est juste , et mon 
j) sang , lorsque j'aurai la liberté de le répan»- 
a) dre , en sera plus agréable à celui , qitel qu'il 
3) soit, que vous prétendez, appaiser par ma 

mort. Si mes dernières paroles- peuvent vou* 
y\ toueher, voie* ce qu'exige encore de vous la ■ 
3> fille de Priant, non votre esclave. Rendez mon 
3> corps à ma mère , sans rançon r autrefois ehV 
» n'épargna pas ses trésors dan* de pareilles oc» 
d> casions ; que ses fermes , . au jourd'hui , soien t 
» le seul prix avec lequel elle achète le triste 
i) (Jroil de me rèndre les derniers devoirs ». 

Ainsi parla Folyxène , sans répandre une 
geule larme, quoiqu'elle en arrachât à toute 
l'assemblée. Le ministre du sacrifice , fondant 
lui-même en pleurs , ne lui plongea qu'à regret 
le poignard dans le sein. Frappée du coùpmor* 
ses forces l'abandonnent, elje, tombe ;; et. 
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regardant la mort d'un œil intrépide , elle s© 
couvre de sa robe, afin que sa chûte n'eut riea 
que de décent , et qui ne fût digne de la pureté 
d'une vierge. Les dames troyeimes enlèvent son 
corps , et rappelant à leur mémoire les malheurs 
de la famille de Pria m , à laquelle celte fatale 
guerre avait coûté tant de sang, tantôt elles dé- 
plorent votre sort , infortunée Polyxène ; tantôt 
clies gémissent sur vos malheurs-, malheureuse 
épouse de Priam, mère de tant de princes, au*- 
trefois l'honneur et la gloire de l'Asie r aujour- 
d'hui le rebut de tout le monde f qu'Uiysse ne 
sou ffre parmi ses esclaves , que parce que vous- 
donnâtes le jour à Hector. Quel revers ! à peine 
Hector trouve un maître à sa mère î Cette reine 
infortunée , dont les larmes avaient coulé tant 
de fois pour sa patrie , pour ses enfans et pour" 
^on époux , en répand encore pour la fille qu'elle 
"vient de perdre. «Elle tient entre se& bras ce 
corps, qu'avait animé une si belle ame, elle en> 
arrose la plaie avec ses larmes , elle la baise ten- 
drement ; elle mêle ses cheveux blancs avec Je 
sang de sa fille , se meurtrit le sein j et dans les 
transports de la plus vive douleur, elle exprime 
ainsi ses regrets i « Ma chère fille , tu n'es plus*, 
» ta mort met le comble à mes malheurs , et 
» cette fatale blessure qui vient de t'ôter la \ie r 
» perce le cœur de la plus malheureuse de tou- 
» tes les mères. J'ai tout perdu , lorsque je t'ai 
)> vu rendre le dernier soupir. 11 ne te manquait 
» pour ressembler à tes frères ? que de finir tes, 
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» tristes jours d une manière si cruelle* En Valtt 
» je me flattais que ma fille n'était pas exposée 
a à une mort violente , le fer n'a pas mémo 
» épargné son sexe» 11 fallait donc , chère Pot* 
» lyxcne, que TWye, qui a coûté la vie à loua 
» tes frères , et le cruel Achille , né pour la perte 
» de ma famille , le ravissent aussi le jour. Lors- 
» que je vis ce fatal ennemi expirer sous les 
m coups de Paris et d'Apollon t hélas 1 disais-je 
w en moi-même , le barbare ne «era plus à crain- 
» dre. Cependant il était encore a craindre pour 
» moi; $es cendres s'élèvent contre nous, et 
» nous retrouvons ce fier ennemi jusques dans 
» son tombeau. Mère infortunée, je n'ai donc 
» été féconde que pour assouvir la haine im- 
» placable du petit-fils d'Itaque. Illion n'est plus, 
j) et les malheurs de cette ville déplorable finis- 
» sent par -la plus triste de toutes les ca tas tro- 
» phes. Non, non,- ils ne finissent point en- 
» core. Troye existe toujours pour moi ; elle 
* fournit une nouvelle matière à ma douleur. 
m Reine autrefois si heureuse, qu'une famille 
» nombreuse et florissante, et la gloire d'un 
» époux puissant, élevaient au faîte des gran- 
j> deurs ; aujourd'hui errante , pauvre , on m'ar- 
» rache du tombeau de mes enfans , et on me 
» destine à être l'esclave de Pénélope. Voilà, 
» dira-t-elle aux dames d'Ithaque, qui me ver- 
» ront occupée à des ouvrages serviles , voilà la 
» mère d'Hector, l'épouse de Priam ! Mais, 
» est-ce là le comble de mes maux ? Non , il falr 
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w lait encore, après la perle de tous mes en* 
» fans , que ma chère Polyxène , l'unique con-* 
» solation d'une mère désolée, servît de victime 
j> aux mânes d'un implacable ennemi 5 c'est pour 
)> honorer son tombeau , ma chère fille , que je 
n te donnai le jour. Prwquoi respiré -je en- 
n core? qu'est-ce qui peut m'attacher à la vie ? 
» funeste vieillesse, à quoi me réserves -tu? 
» Dieux barbares, est-ce donc pour de non-. 
» veaux malheurs que vous prolongez nies tris- 
» tes jours ? croirait-on , après la destruction de 
» Troye, que Priam put être heureux? Oui f 
» son sort est digne d'envie, puisque le même 
» jour qui le termina, fut le dernier de son 
» empire. Du moins , ma chère fille , il n'a pas 
» été témoin de ta mort. Mais peut-être qu'on 
» te destine des funérailles dignes de ta nais* 
» sancc , et que ton, corps reposera dans le tom-* 
» beau des rois , tes ancêtres. Hélas ! la famille 
» de Priam ne doit plus pré tendre à ces hon- 
» neurs. I es larmes de ta mère , la seule chose 
» qui lui reste , un peu de terre sur un rivage 
n étranger, c'est là ce que tu peux attendre; 
» Tout est perdu pour moi T il ne me reste plus 
» que Polydore , le plus jeune de mes fils , que 
*> son père , pendant le siège de Troye, confia 
» au roi de Thrace. Pour lui seul je prolonge 
j) encore ma misérable vie. Allons-, sans tarder 
» davantage, allons laver la plaie et le corps de 
» Polyxène ». Elle dit , et marchant vers le ri- 
vage d'un pas lent et mal a$sju?é , <g les eheveiw 
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epars , elle demandait aux Troyennes qui t*a<*-» 
compagn aient, une urne pour puiser de l'eau , 
lorsqu'elle apperçct sur lé sable le corps de sort 
fils, que Polymestor avait percé de coups. A 
cette vue > les femmes de sa suite poussent un 
grand crij Hécube 'teuieure muette , et la dou-* 
leur tarit tout à coup la source de ses larmes* 
Immobile , quelquefois elle tient les yeux bais-* 

. sés contre terre, quelquefois elle les lève tris- 
tement vers le ciel , ou les arrête sur le visage" 
et sur les plaies de son fils. Enfin , se laissant 
transporter tout d'un coup à la fureur et à la 
rage, elle oublie l*état où elle est, et agissant 
comme si en effet elle était encore sur le trône , 
elle ne songe qu'à se venger. Telle qu'une lionne 
en fureur, à qui on vient d'enlever ses petits > 
suit les traces du ravisseur } Hécube, oubliai.* 
ses années et ne consultant que son courage > 
çourt au palais du meurtrier de son fils , et de-* 

. mande à lui parler en secret , sous prétexte de 
lui découvrir un trésor qu'elle avait réservé à 
Polydore. L'avare Polymestor , flatté de l'espé- 
rance d'une nouvelle proie , ajoute foi à ses dis- 
cours, et va avec elle dans un lieu écarté. Là , 
Polymestor lui dit d'un air dissimulé i «'Vous 
» pouvez me confier le dépôt que vous destinez. 
» à votre fils ; tout ce que j'ai déjà reçu pour 
» lui , et ce que je pourrai recevoir lui sera fidé- 
n lement rendu : j'en jure par les Dieux im- 
» mortels ». La reine , que ce discours et les 
sermens du prince perfide animèrent d'une nou* 
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velle fureur, le regarda d'un œil de courroux 
et aidée des femmes de sa suite , elle se jeta sur. 
lai , et lui arracha les yeux. Les Thraces, in- 
formés du malheur arrivé à leur roi , se mirent 
à poursuivre les Phrygiens à coups de flèches et- 
de pierres. Hécube court après ces pierres, et 
les rriord j et voulant ouvrir la bouche pour par«: 
1er et se plaindre , elle ne fait entendre que des 
aboiemens. On voit encore le lieu où. arriva- 
cette aventure, et il en porte le nom. Cette 
princesse infortunée , se ressouvenant sans cesse 
de ses malheurs , fit retentir pendant long-tems 
de ses hurlemens les rivages de Thrace, et" le 
triste état où elle était réduite, toucha de com- 
passion les Grecs et les Troyens : les Dieux fu- 
rent sensibles à ses malheurs, et Junon elle-; 
même fut forcée d'avouer qu elle n'avait pas 
mérité une si cruelle destinée. 



FABLE XXVII. 

Plaidoyer d'Jjax et d'Ulysse, pour 
savoir lequel des deux aura les armes 
d'Achille. Pouvoir de l'éloquence. 
Détails intéressans sur la guerre de 
Troye. 

Achille jouit pendant toute sa vie dune si 
haute réputation parmi les Grecs , que ses armes 
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excitèrent, après sa jnort, une querelle très- 
animée parmi eux. , et qu'on fut prêt à se battre 
pour en obtenir la j puissance. On en faisait un 
si grand qas , que ^ioinède lui-même, ni le fils 
4'<Jft)ée, ni Ménéjas, ni Agamemnon , ni tous 
las autres capitaines n'osèrent y prétendre. Ajax, 
£ls de Téla.mon, , et ÏJlysse , furent les, seuls qui 
disputèrent des & ppuilles si honorables. Age- 
meronon, pour £e pas s'exposer au ressentie 
ment de eelvu' 4a$ 4 eu * J#^urw*« qui serait 
vaincu dans petto dispute, fit assembler tous les 
fcthefe $e * armée , et leur remit le jugement de 
cette grande affaire* 

Tous s'assirent et les troupes qui étaient de* 
kout les environnaient, lors/ju'Ajaç , qui por- 
tait pn bouclier k «ftpt cuirs, se leva, p% ayant 
regardé d'un œil farouche le rivage de Sigée 
pu était la flotte; comnie il était brusque ou 
emporté , il s'écria en levant les mains vers le 
ciel . « Grand Jupiter ! c'est à la yue de nos 
vaisseaux que je plaide ma cause , et Ion 
jjlysse en concurrence avec inoi ; Ulysse, quj 
n'osa autrefois s'apgrqcher de ces mêmes vais-? 
seaux? lorsq^Heçtpr, la torche à la tuain, ye* 
naît ^mettre te feu T et que moi je les sauvai de 
l'embrâseinent dont ils étaient menacés. Il faut, 
sans doute , qu'il spit plus sur de discourir que 
fie. combattre ; et quel avantage puisse espérer 
aujourd'hui, puisque si je l'emporte sur Ulysse 
par k Vfi>\*W et p«V 1* courage, je doù { l#fcç^ 
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» Il est inutile , 6 Grecs , que je vous raconte 
* mes exploits , c'est sous vos yeux qu'ils se sont 
passés ; qu'Ulysse , qui n'eut d'autres témoins 
que la nuit et les ténèbres , vous apprenne les 
siens» La grâce que je vous demande est, je l'a-* 
voue 1 d'un grand prix , mais les prétentions de 
mon concurrent m'enlèvent l'honneur qu'elle 
m'aurait fait* Quelque flatteuse , quelque consi- 
dérable que soit une récompense, il n'est plus 
glorieux de l'obtenir dès qu'Ulysse a osé y as- 
pirer, lia déjà remporté tout l'avantage de cette 
dispute , puisque vaincu , il pourra encore se 
vanter d'être entré en concurrence avec moi. 
Si. ma valeur était moins connue ; je pourrais 
me prévaloir de la noblesse de mon extraction. 
Fils de Télamon , qui, avec Hercule , saccagea 
la ville de Troye , et qui accompagna Jason à la 
conquête de la toison d'or, j'ai pour aïeul le 
juste Eaque, qui juge les ombres dans le séjour 
où Sisyphe est condamné à rouler éternelle- 
ment une roche. , Eaque reconnaissait Jupiter 
pour son père : ainsi je me vois le troisième 
descendant de ce Dieu. Je renoncerais cepen- 
dant à cet avantage , si je ne le partageais avec 
Achille ; il était mon cousin germain; c'est à ce 
titre que je demande ses armes. Qu a de com- 
mun avec ce héros un homme de la race de Si* 
syphe , fourbe et voleur comme lui ? Veut - on 
me refuser des armes qui m'appartiennent, par 
ce que jé fus le premier qui m'armai pour la 
querelle de Ja Grèce, et que je n'attendis pas 
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fju on m'y forçât? Me préférera-t-on un homme 
qui n'est venu à cette guerre que le dernier de 
tous 7 et qui , contrefaisant l'insensé , demeura 
honteusement dans sa maison , jusqu'à ce que 
Palaraçde , plus rusé que lui , mais nialheureu- 
seraent moins sensible à ses propres intérêts; 
découvrit son lâche stratagème, et l'obligea de 
partir malgré lui? Fst-il juste qu'un homme 
qui refusait de prendre les armes, obtienne au- 
jourd'hui les plus belles et les meilleures de 
toute l'armée , et que moi , qui, ayant jdroit dy 
. prétendre , et qui me suis exposé le premier au 
danger , je m'en voie honteusement privé ? Plût 
#u t cjeJ qu'Ulysse eût été véritablement insensé, 
/ou qu'on l'eût cru tel 5 que ce fourbe, qui ne 
«ait conseiller que des crimes, ne fût jamais 
venu sur les rivages de Phrygie ! Malheureux 
iil$ ,de Péan , vous ne seriez pas aujourd'hui ex? 
j) r c*sé par notre faute dans l'île de Lemnos. C'est-» 
Jà qu'obligé de vous cacher dans les antres les 
plus sauvages, vous attendrisse? les rochers 
même par vos larmes et par vos gémissemens , 
et que vous priez sans cesse les Dieux de punir 
le perfide qui nous conseilla de vous abandon- 
ner 2 vos vœux, s'il est des Dieux dans le ciel, 
seront exaucés. Hélas ! ce grand hompie , cet 
illustre capitaine, qui s'était lié avec nous par 
un serment solemnel , le seul héritier des flèches 
d'Hercule , maintenant dévoré par la faim , lif 
vré aux plus vives douleurs, est obligé de se ser* 
y if contre des oiseaux de ces flèches > auxquelles 
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était attachée la destinée de Troye, sans d'au- 
tre nourriture que ces mêmes oiseaux , ni d'air 
ire vêtement que leurs plumes. Cependant tout 
malheureux qu'il est, Philoctète respire encore, 
parce qu'il n'a pas accompagne Ulysse. Si Pala- 
mède avait été abandonné comme lui , il vivrait 
encore , ou du moins il serait mort elfémpt du 
soupçon qui le fit périr. Ulysse , pour se venger 
de ce que ce capitaine avait découvert que sa 
folie était une feinte, Paccusa d'être d'intelli- 
gence avec l'ennemi J et ayant fait trouver dans 
sa tente l'argent qu'il y avait caché lui -môme , 
il sut le convaincre d'un crime dont il était l'au- 
teur. C'est aihsi qu'Ulysse , ou par l'exil , ou par 
la mort de nos chefs , Sut affaiblir notre armée : 
ce sont-là ses victoires ; voilà le seul endroit par 
où il s'est rendu redoutable. Quand il serait 
plus éloquent que Nestor, pourrait*il se justi- 
fier d'avoir abandonné ce sage vieillard, lbfs- 
qu'ayant son cheval blessé sous lui, il implorant 
son secours? Diomède est témoin que ce n'est 
point un crime que je lui suppose ) il l'appela 
plusieurs fois lui-iuênie , et, quoique son ami , il 
ne put s'empêcher de lui reprocher une fuite si 
honteuse. Les Dieux sont les juges de nos ac- 
tions , et ils sont des juges équitables : Ulysse 
tombe bientôt dans le même cas que Nestor , et 
il a besoin de secours comme lui. On pouvait 
sans injustice l'abandonner , comme il avait 
abandonné ce capitaine, il en avait lui-même 
dicté la loi. Cependant je l'entends appeler ses 
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compagnons ; je vole à son secours : je le trouve 
pâle , tremblant , étendu par terre , effrayé de 
la mort qui était présente à ses yeux , je le cou- 
vre de mon bouclier , et je lui sauve la vie. Je 
ne prétends point en tirer vanité , il n'y a point 
de gkïire à sauver un lâche ) chais si après ce ser- 
vice, tu veux; eneore me disputer les armes que 
je demande, viens 1 Ulysse, dans l'endroit ou 
jeté rencontrai, viens -y avec tes blessures r 
avec cette frayeur qui ne t'abandonna jamais, 
que l'ennemi soit présent, cache -toi sous moa 
bouclier, et là, fais valoir tes prétentions. D'a- 
bord il m'avait paru fort affaibli par les bles- 
sures : je. le dégage, il trouve des forces pour 
fuir. Cependant Hector parait, et amène avec 
lui les Dieux au combat & la terreur vole de- 
va-at lui, et il répand tant d épouvante par- 
tout où il passe, que non -seulement Ulysse, 
mais même nos plus braves guerriers en sont 
effrayés. Je m'oppose à ce fier ennemi, et,, dans* 
le tems qu'il paraissait le plus animé par le car- 
nage , je le renversai par terre d'un grand coup 
de pierre. Vous vous ressouvenez , ô Grecs , que 
ce héros vint nous présenter un -comba t singu- 
lier ; j'acceptai le défi t vous souhaitiez, tous que 
le sort tombât sur moi, et vos vœux furent 
exaucés. Faut-il vous apprendre le succès de ce 
combat? Je ne fus point vaincu. Lorsque les 
Troyens , soutenus par Jupiter lui - même , vin- 
rent porter dans nos vaisseaux le fer et le feu , 
cù était alors l'éloquent Ulysse? Seul je sauvai 
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la flotte t j'assurai votre retour S pburriez-vou*8 
me refuser ces artnes que je demandé pour milfe 
vaisseau* qué j'empêchai d'être brûlée Faut -il 
parler sans Mnte ? Il est moins qufestiôfc ici d& 
ma gtofrè «pie de celle des armés ëttè^m^né!?* 
du moôu la ^oire est égate /piUftf* c'*st ritdiife 
des armés qu'on donne à Aja* , qtf A jàx cfu oh 
leur donne pour lés porter. Qti'Ulyése vîen*fe 
maintenant compatêr seè actions aveè lés litiiétu- 
nes\ Qu'il fasse vàlôi* la défaite de Rhésui, ét 
tteMè du Mchë frôlôn 5 qu'il se vante d'avoir en* 
levé le Palladium et Hélenû* avec lui ; H n'a 
rien fait de jour , et rien jamais sans le secours 
de Diomèdc Si cependant vous voulez récora* 
penser des actions si peu importantes , vous de- 
vez partager les armes qui font le sujet de no- 
tre dispute , et Diomède doit en avoir la meil- 
leure part : mais pourquoi les donner à Ulysse > 
' lui qui n'a jamais fait âucurie entreprise , que 
désarmé , que la nuit , et qui n'a jamais su alta- r 
quer l'ennemi que par surprise? L'éclat dont 
brille le casque d'Achille le trahirait, ét décou- 
vrirait ses embûches 1 il ne pourrait pas même 
en soutenir le poids : des bras aussi faibles que 
les siens seraient accablés de la pesanteur de sa 
lance j et comment sa main , qui n'est proprè 
qu'aux larcins, porterait - elle ce vaste bouclier 
sur lequel est gravé le monde entier? Insensé, 
quel est ton dessein en demandant des armes 
-qui ne serviraient qu'à t'affaiblir ? Que si les 
Grecs sont assez peu équitables pour te les. ac^. 
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corder, ce présent excitera moins de terreur 
chez l'ennemi que d'envie de t'en dépouiller. 
Souviens - toi , lâche , que c'est à fuir que tu 
excelles , et qu'un fardeau si pesant ne servirait 
*m'à l'embarrasser. D'ailleurs quel besoin as-tu 
d'un bouclier? Le tien ; qui a vu si peu de com- 
bats , est encore entier : le mien; criblé de coups, 
m'oblige à en chercher un autre. Mais finissons 
jde vains discours; que nos actions décident cette 
querelle; qu'on porte les armes d'Achille au .mi- 
lieu des ennemis : ordonnez qu'on aille, les en- 
lever , et qu'elles soient la récompense de celui 
.qui les aura rapportées »• t 
< Tel fut le discours d'Ajax , dont les dernières 
.paroles furent suivies d'un applaudissement qui 
jfit croire que le soldat lui serait favorable* 
.Ulysse se leva ensuite , et après avoir tenu quel- 
que tems les yeux baissés contre terre, il re- 
garda les chefs de l'armée, qui étaient dans 
^'impatience de l'entendre r et leur fil ce dis^ 
cours avec autant de grâce que d'éloquence : - 
« Si mes vœux et les vôtres , ô. Grecs , avaient 
é lé exaucés, ces armes ne causeraient aucun 
jdémélé parmi nous. Vous, les posséderiez, gé-*» 
.néreux Achille, et nous vous posséderions enn- 
core. Mais, ajoula-t-il en essuyant ses larmes > 
puisqu'une fatale destinée nous a ravi ce héros > 
est-il quelqu'un qui ait plus de droit sur les ar- 
mes. d'Achille, que celui qui fit venir Achille à 
la guerre ; pourvu toutefois que la stupidité de 
xaon concurrent ne soit point un titre pour lui ^ 
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et que mon éloquence , qui vous a été. si souvent 
utile, ne devienne point un motif d' exclusion 
pour moi ? Vous ne devez pas trouver mauvais 
que cette même éloquence que j'ai si souvent 
employée pour vos intérêts , je l'emploie au- 
jourd'hui pour les miens : il n'est pas défendu 
de se servir de ses avantages, je dis des avan- 
tages qui nous sont propres : car pour ce qui re- 
garde la naissance , les aïeux , en un mot, tout 
ce que nous n'avons point fait nous-mêmes, ce 
n'est point là un bien qui nous appartienne. Ce- 
pendant puisqu'Ajax s'est prévalu de gc qu'il 
descendait de Jupiter, je puis nie vanter d'en 
tirer aussi mon origine , et d'être , avec ce Dieu , 
au même degré que lui. Laè'rte, mon père , dojt 
la naissance à Arcésie ; Arcésie reçut le jour de* 
Jupiter; et on ne trouve point dans ma famille 
ni de criminels ni eje bannis (i). Ma mère,, qui 
descend de Mercure , augmente encore la no- 
blesse de mon extraction puisque des deux cô- 
tes je compte des Dieux parmi me9 ancêtres. 
Ce n'est point cependant , ni parce que ma nais-* 
sance est plus illustre que celle d'Ajax par ma 
mère , n; parce que mon père ne fut jamais cou- 
pable du meurtre de son frère, que je demande 
les armes d'Achille , c'est sur le mérite que vous 
devez décider ; pourvu toutefois que vous n'en 



(i) C'est un reproche tacite à Ajaa., sur ce que Téla- 
mon a?ait été soupçonné du meurtre de Phoque, son 
frère* - 
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fassiez pas un à Ajax de ce que Télamon était 
frère de Pelée. Ce n'est point ici une affairé de 
succession. Les armes d'Achille doivent étrè la 
récompense de la valeur ; et si l'on veut avoir 
égard à la proximité du sang et aux héritiers 
naturels; son pèrë est éncore vivant, et Pyrrhus 
est son fils; quel droit reste- t-il à Ajax f il faut 
les envoyer ou à Phthie ou dans l'île de Scyiôs* 
Teucer , quoiqu'aussi proche parent d'Achille 
qu'Ajax, les demande- 1- il? Espère -t- il sur ce 
titre de les remporter? Non, encore un coup, 
la valeur seule a droit d'y prétendre. Puisqu'il 
* ne s'agit donc ici que des services qu'on a ren- 
dus, je vais Vous faire l'histoire des miens, et 
comme ils ne sont pas présens à ma mémoire , 

{''espère que l'ordre des tems m'en rappellera 
e souvenir. 

» Thétis , qui voyait dans l'avenir que son 
fils devait perdre la vie au siège de Troye, le 
cacha dans l'île de Sçyros , sous les habits d'une 
fille. Ce déguisement trompa tout le monde , ét 
Ajax lui-même y fut trompé comme les autres. 
Parmi des a justemens de femmes et d'autres ba- 
gatelles, je mis des armes, dont je crus que la 
vue pourrait réveiller le courage d'un jeune 
prince. Ce stratagème me réussit : Achille se 
saisit d'une lance et d'un bouclier. Fils de Thé- 
tis , lui dis- je en le prenant par la main , le des- 
tin de Troye est entre vos mains; balancez-vous 
encore à venir renverser ses murailles ? C'est 
ainsi que je déterminai ce jeune héros à une en- 
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treprise si digne. Dès -là tons ses exploits m'ap- 
partiennent. ' C'est moi qui terrassai le brave 
Téléphe , et qui hii accordai la vie après l'avoir 
vaincu* La chiite de Thèbes doit être mise au 
nombre de nies actions. C'est mon bras qui- a 
détruit Lesbos , Ténédos, Chryse , Cylle etScv- 
ros , villes qui étaient sons la protection d'A- 
pollon. C*est moi qui ai fait la conquête de 
Lyrnesse. Pour tout dire, en un mot, puisque 
j'ai conduit à 1 armée le vainqueur d'Hector, 
la mort de ce héros fait partie de nia gloire. 
C'est pour les armes que je portai à Achille que 
je vous demande les- sienne s. Je l'armai pendant 
sa vie ; je dois avoir sa dépouille après sa mort. 
Toute la Grèce avait pris part à l'affront de 
Ménélas : pour le venger, om avait assemblé en 
Àulide mille vaisseaux; mais le calme et les 
vents contraires les retenaient dans le port. L'o- 
racle consulté répond que , pour avoir un vent 
favorable, Agamemnon doit appaîser Diane, 
en lui immolant Iphigénie , sa fille. Ce prince 
refuse d'obéir à un ordre si barbare» H accuse 
les Dieux de cruauté , et les senti mens du père 
l'emportent sur ceux du roi. Pour le faire chan- 
ger de résolution, je m'y pris avec tant d'a- 
dresse , que je le portai enfin à faire céder au 
bien public la tendresse paternelle. L'affaire» 
je dois l'avouer aujourd'hui , était délicate , et 
je prie Agamenmon d'oublier ce que je fus obligé 
de faire pour vaincre sa résistance. Enfin, le 
bien des peuples, l'honneur de son frère % le 
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• commandement d'une puissante armée, et sa 
propre gloire , le firent consentir à un sacrifice 
si inhumain. On me députe vers Clytemnestre, 
son épouse. Il n'était point question de la flé- 
chir; ni de la persuader ; il était nécessaire de 
la tromper , et il fallait beaucoup d'adresse pour 
y réussir. Si Ajax eut été chargé de cette com- 
mission , nos vaisseaux seraient encore en Aù- 
lide ; et nous attendrions vainement un vent 
favorableé 

» On m'envoie à Trojre : j'entre hardiment 
dans cette ville ; je parais à la cour de Priani f 
remplie alors de grands capitaines : j'exécute 
arec intrépidité les ordres dont j'étais chargé s 
je parlé pour l'intérêt de la Grèce i j'accuse 
Pâris d'avoir ravi Hélène , et je la redemande. 
Priam et Anténor , que mes raisons avaient per- 
suadés ) consentent à la renvoyer; mais Pâris , 
ses frères, et çeux qui l'avaient servi dans cet 
enlèvement, s'y opposent, et s'emportent au 
point de vouloir nous maltraiter* Vous le sa- 
vez, Ménélas , et c'est-îà le premier danger^jue 
tiouS avons couru ensemble* Je ne finirais point 
si je voulais parler de tous les services que j'ai 
rendus pendant cette guerre , ou par mes ex- 
ploits ou par mes conseils* Après les premiers 
combats, les ennemis se tinrent long-tems en- 
fermés dans leurs murailles; nous n'avons re- 
commencé à combattre en pleine campagne, 
qu'à la dixième année du siège. Que faisiez- 
vous; Ajax , pendant tout ce teras-là ; vous qui 
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ne s:-vez que vous battre ?De quelle utilité étiez- ' 
vous ? Pour moi , j'observais l'ennemi ; je lui 
dressais des embûches ; je travaillais à fortifier 
notre camp , à le fournir de vivres et de muni- 
tions. Occupé à encourager le soldat, je l'ex- 
hortais à supporter avec patience les incommo- 
dités d'un long siège. Enfin, on m'envoyait 
par-tout où m'a ppelaient les besoins de l ? armée. ' 
Dans ces entrefaites , Agamemnon , trompé par 
un vain songe , qu'il crut lui avoir été envoyé 
par Jupiter ; ordonne qu'on lève le siège. Son ? 
erreur le justifie ; mais Ajax sopposa-t-il à ce 
dessein ? S'obstina- t-il à vouloir prendre Troye ? 
Donna t-il en cette occasion quelques marques 
de valeur? C'est pourtant la seule qu'on puisse 
attendre de lui. Pourquoi ne prit -il pas les ar- 
mes pour arrêter les soldats qui abandonnaient 
Vannée ? Pourquoi ne mit-il point d'obstacle à 
leur départ ? Pourquoi ne leur donna-t-dl point 
un exemple qu'ils pussent suivre? Etait-ce trop 
pour un homme qui ne parle que de ses ex- 
ploits ? Au contraire , il prit la fuite avec les au-, 
très : j'en fus témoin, et je rougis, Ajax, lors- 
que je vous vis disposé à un départ si honteux. 
Compagnons, m'écriai -je, que faites-vous? 
Quelle folie d'abandonner ainsi la ville de 
Troye daus le tems qu'elle est sur le point de 
vous ouvrir ses portes? Faut -il au bout de dix 
ans ne remporter en Grèce que la honte d'à* ' 
voir vu échouer votre entreprise? Par ce dis» ' 
cours, ou par quelqja'autre semblable (car ia * 
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douleur me rendait éloquent dans cette occa- 
sion), j arrêtai la flotte prêle à partir. Lors- 
qu'ensuite Agamemnon assembla le conseil , où 
tout le monde était encore en alarmes» Ajax 
y. garda le silence, pendant que Thersite lui- 
même , que je punis sur le champ de son inso- 
lence , avait ose' insulter nos chefs sur ce qui 
venait de se passer. Je pris ensuite la parole, 
j animai le soldat abattu , et je fis tant par mes 
discours qu'il retrouva enfin le courage que la 
crainte lui avait été* J'empêchai Ajax. de fuir y 
tout ce qu'il a fait depuis de grand et de glo- 
rieux m'appartient- Je ne vois pas d'ailleurs que 
personne s'empresse à lui donner des louanges. : 
on ne cherche point à l'avoir pour compagnon, 
de ses actions ; au lieu que Diomède me com- 
munique tous ses- projets, se sert de mes con- 
seils, et m'associe à toutes ses entreprises. H est 
glorieux , sans doute , d'être seul choisi par 
Diomède , parmi tant de braves et tant de vail- 
lans hommes. Ce n'était point 1 e sort qui nous 
contraignait de marcher, lorsque, sans crain- 
dre ni les ténèbres ni l'ennemi , nous rencon- 
trâmes Dolon qui venait nous épier, comme , 
de notre côté , nous allions épier les Troyens. 
Je lui ôtai la vie ; mais ce ne fut qu'après l'a- 
voir forcé de nous révéler tous les projets de 
l'ennemi. Informé de leurs desseins les plus ça*- 
ebés , il ne me restait plus rien à. faire , et je pour 
vais re$çurnçr M'a?u*ée avec honneur. Cepen- 
dant je m'avançai encore jusqu'au quartier de 
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Rhésus , et après lavoir tué , lui et tous ses com- 
pagnons, je revins monté sur son char, et j'en- 
trai triomphant dans notre camp. Refusez- moi 
maintenant les armes d'Achille dont les che- 
vaux devaient être la recompense de Dolon , si 
son dessein eût réussi , et donnez -les à Ajax. 
Faut -il encore vous rappeler la victoire que je 
remportai sur Sarpédon et sur les Lyciens qui 
le suivaient? Vous parlerai -je de Céranon,de 
Chromis, d'Hippaside , d'Alastor, d'Alcandre, 
4'Halius , deTNoëmon , de Prytanys , de Çhersi- 
damas , de Thoon , de Charope, d'Ennomon 9 
et de tant d'autres moins connus que ceux que 
je viens de nommer , et que mon bras a fait pé- 
rir sous les murailles de Troye? Je pourrais 
ajouter que j'ai plusieurs blessures qui sont des 
marques honorables de ma valeur. Ne m*en 
croyez pas sur ma parole , a jouta-t-il en se dé- 
couvrant l'estomac, les voilà ces plaies que j'ai 
reçues en combattant pour l'honneur de. la pa- 
trie. Ajax, depuis dix ans que dure la guerre, 
n'a pas encore perdu une goutte de son sang; j 
il n'a pas une seule blessure sur tout son corps. 
Il est vrai, et je ne suis pas assez injuste pour 
lui refuser la gloire qu'il mérite , qu'il s'oppo a 
yiçoureusemeut aux Tfoyens et à Jupiter lui- 
même, 4 ans k tems qu'ils venaient mettre le 
feu à nos vaisseaux y mais il ne doit pas pré* 
tendre seul 4 un honneur que vous devez par- 
tager avec lui : Patroçle , revêtu des armes d'^-. 
çliille , repoussa dans cette occasion le,s Troye*^ 
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et Hector, et empêcha nos vaisseaux d'être 
brûlés. Ajax se vante encore d'avoir été le seul 
qui eût osé accepter le combat singulièr que le 
même Hector était venu présenter aux Grecs ; 
mais il ne veut pas apparemment se ressouvenir 
qù'Agamemnon, quelques-uns de nos capitai- 
nes et moi, nous acceptâmes ce défi. Il ne fut 
que le neuvième de ceux qui se présentèrent, 
et ce fut le sort qui décida en sa faveur. Apres 
tout , quel fut le sort de ce grand combat , vaiU 
lant et brave Ajax? Hector se retira sans être 

blessé. , . 

» C'est avec une extrême douleur que je me 
trouve obligé de rappeler le souvenir de ce triste 
moment où nous perdîmes Achille , le rempart 
de tou'e la Grèce. Hélas ! mes larmes , 1 afflic- 
tion dont fêtais accablé , ni la crainte ne m em- 
pêchèrent pas d'enlever son corps , et de 1 em- 
porter sur mes épaules) oui , ces mêmes épau- 
les portèrent le corps et les armes de ce jeune 
héros , et ce sont ces mêmes armes que j ai tant 
de peine à obtenir aujourd'hui. J'ai donc , comme 
vous voyez, assez de force pour en soute- 
nir le poids, et, je ne manquerai jamais de re- 
connaissance si vous me les accordez. Théus 
n'aura donc fait fabriquer par un Dieu , et avec 
tant d'art, des armes pour son fils, que pour 
en revêtir un soldat également grossier et igno- 
rant? Ajax ne connaîtrait point le prix de la 
belle gravure du bouclier, sur lequel on voit 
rOcéan, la Terre, le Ciel, avec tous. ses as- 
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if es y les Pleyades, lesHyades, la constellation 
- de l'Ourse, l'épée d'Orion , et un grand nombre 
. de villes ; tout cela est au dessus de ses connais- 
sances. Il demande des armes qui seraient une 
énigme pour lui* Quoi ! il nie reproche que > 
pour me dérober aux dangers et aux travaux de 
la guerre , je n'ai pris les armes que des der*- 
niera ! Ne y oit-il pas que ce reproche tombe 
aussi sur le grand Achille? Si c'est un crime de 
Vêtre déguisé pour ne point venir à cette guerre, 
c'est un crime que je partage avec ce héros ; et 
s'il est honteux; d'avoir temporisé , j'ai la gloire 
du moins d'être arrivé au camp avant Ira. Un*. 
épouse chaste et aimable me retenait i une mère 
tendre arrêtait Achille. Nous ne pûmes leur re- 
fuser quelques jours; le reste a élé employé au 
service de la patrie. Enfin ; si je ne puis me la- 
ver de ce crime , il suffit qu'il me soit commun 
avec ce grand capitaine. D'ailleurs ce fut Ulysse 
qui découvrit l'arkifice d'Achille ; et ce n'est 
point Ajax qui a conduit Ulysse à la guerre. 
Vous ne devez point être étonnés, ô Grecs, 
des injures grossières qu'il vient de me dire; il 
ne vous a pas plus épargnés que moi ; car enfin 
si je suis capable d'avoir supposé Un crime àT 
Palamède, vous sera -t -il glorieux de l'avoir 
condamné ? Mais ce crime vous parut si énorme, 
il fut si bien prouvé, que Palaraède ne put ja-* 
mais s'en justifier. Ce ne fut point sur une sim- 
ple accusation que vous le jugeâtes; vos yeux 
furent témoins de sa trahison, et l'or trouvé 
2* 18 
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dans sa tente la prouva mieux que tout ce efn'oB 
aurait pu dire contré lui. Je ne crois pas , au 
reste , que Ton puisse me foire un crime person- 
nel de ce que Philoctète fut abandonné dans YHe 
de Lemnosr C'est à vous , capitaines Grecs , à 
tous en justifier 7 puisque vous avex consenti 
qu'en l'y laissât. Je ne me défends poin» d'avoir 
clé le premier à vous» le conseiller y pour ne pa» 
l'exposer d'abord aux Fatigues d'un voyage in- 
commode , et aux travaux d'une longue guerre y 
et pour, voir si le repos n'adoucirait point les 
cruelles douleurs que lui causait sa blessure t il 
consentit lui- même à demeurer, et il respire 
encore (i). Mon avis élaifc donc non-seulement 
un conseil sage eft prudent , ce qui suffirait pour 
mes diicnlper , niaifr, ce qui vaut encore mieux f 
il a été suivi d'un heureux succès* Maintenant 
que le destin déclare que Troye ne saurait être- 
renvprsée sans la présence de ce capitaine , ne 
ne chargez point de la commission de l'aller 
chercher, donnesc^la à Ajax : il saura avec cette 



(1) Une des fatalités de Troye portait que cette /ville 
ne pourrait être prise sans les flèches d'Hercule , qui 
pétaient entre les mains de Philoctète. Une de ces flèches 
étant tombée sur le pied de Philoctète, le Tenin de Phy- 
dre de Leraey avait causé un abcès ; et Ulysse avait con- 
seillé aux Grecs d'abandonner ce capitaine dans Pîl^ 
de Lemnos , où il souffrit les maux les plus cruels. Ce- 
pendant le même Ulysse ne laissa pas d'être député vers 
lui , et il fit si bien qu'il l'emmena enfin au siège de 
Troye i ce qui n'arriva qu'après cette harangue. 
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éloquence douce et insinuante qu'il possède si 
bien , calmer un homme aigri par la colère et 
par les douleurs; ou du moins, fin et rusé 
comme il est, il trouvera quelque expédient in-> 
génieux pour le ramener» Parlons sans dégui-* 
sèment « vous verre* le Simoïs remonter à sa 
source , les arbres du mont Ida se dépouiller de 
toutes leurs feuilles , la Grèce donner du secours 
4 Troye , plutôt que de Voir que les conseils d?i 
ttupide Ajax vous soient utiles, si une fois jo 
cesse de vous donner les miens. Non, fier et 
barbare Philoctète, quelqu'offensé que Von s 
spyçz contre toute l'armée, contre le roi qui 
nous commande) contre moi en particulier * 
quoique je vous sois en horreur et que vous 
fassiez sans cesse des vœux contre moi, qu* 
vous souhaitiea, dans l'excès de votre colère > 
que je tombe quelque jour entre vos mains, et 
que ma vie dépende de vous , comme la vôtre 
dépendit de moi , pour pouvoir assouvir dan é 
mon sang la hainè que vons me porte» 5 tout 
cela n'empêchera pas qué je n'aille vous cher- 
cher, que je ne vous force à me suivre; et sî lô 
Ciel favorise mon entreprise, je serai aussi 
utile à la Grèce , en lui procurant les flèches 
d'Hercule, dont vous êtes le dépositaire, quô 
je le fus lorsque j'enlevai au milieu des enne* 
mis la statue de Minerve , que f emmenai Hé** 
iénus captif, et que j'appris par lui les secrets 
les plus cachés des Troyens, et tout ce que les 
Dieux lui avaient révêlé sur leur destinée* 
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Qu' Ajax vienne maintenant se comparer à» mcf* s 
car enfin Troye était imprenable si je n'avais 
exécuté ce que je viens de raconter. Où, était <5e 
redoutable guerrier lorsqu'il fallut venir à boutî 
de ces entreprises? A quoi y ont servi ces pro- 
messes aussi vaines que magnifiques , dont il 
nous étourdit sans cesse ? Pourquoi un homme 
aussi inîérpide que lui, inarque-t-il tant de 
frayeur , lorsqu'Ulysse , au milieu des- ténèbres* 
de la nuit, ose passer à travers les sentinelles, 
entrer dan* la ville de Troye r pénétrer jusques» 
dans la * itadelle, arracher Minerve de son tem- 
ple, çt remporter malgré les ennemis armés 
qui l'environnaient ? Si je n'eusse exécuté cette 
entreprise , le fils de Télamon porterait en vain 
Tan bouclier couvert de sept cuirs. Ce fut dans 
cette nuit que je devins le vainqueur de Troye i 
€elte ville fut prise dès qu'elle ne fut plus ini^ 
prenable. Cessez donc, -Ajfcx, de marquer par 
▼os gestes , et par je ne sais quel murmure , de 
•vouloir nous faire entendre que Diomède eut 
part à cette action * je ne lui refuse point la 
gloire qui lui appartient ; mais dites-moi, lors- 
que vous empêchâtes que les Troyens ne vins- 
sent brûler notre flotte , étiez -vous seul? Vous 
aviez avec vous une troupe d'hommes choisi». 
Moi, je n'avais pour compagnon que le seul 
Diomède. Si ce grand capitaine n'était persuadé 
que la sagesse doit l'emporter sur la valeur, et 
qu'être invincible n'est pas un tiîre pour dis*» 
juiter les armes d'Achille , il aurait pu les dfiK 
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mander. Ajax, fils d'Oïlée, plus sage et plus 
.généreux que vous , le brave Euripile 9 le géné^- 
reux fils d'André mon (i), Idoménée , M é ri on 
et Ménélas auraient aussi droit d'y prétendre; 
Quoiqu'aucun d'eux ne vous cède du côté de la 
valeur, ils ont cru néanmoins que leurs belles 
actions doivent céder à la sagesse de mes con- 
seils. Votre bras, je l'avoue , est redoutable dan» 
les combats ; mais la fougue de votre génie' a 
besoin de la sage retenue du mien. Vous avez eni 
partage la force et le courage , mais vous raan?- 
quez de cette prévoyance dont je puis me glo- 
rifier. Vous êtes bon pour un jour de bataille ; 
mais Agamenuion me consulte sur le moment 
où il faut la donner. Enfin , vous agissez du corps 
et moi de l'esprit ; et autant que le pilote doit 
remporter sur celui qui rame 7 le général sur le 
soldat, autant je dois l'emporter sur vous. Avec 
cela j'ai le bras aussi bon que la té te; et il' faut 
ces deux; parties pour faire un capitaine. Donnez 
donc , généreux prince , ces armes à un ho m ni* 
qui ne cessa jamais de veiller pour le salut de 
l'armée ; qu'elles deviennent la récompense des 
soins et des fatigues que je me suis données pen- 
dant une si longue guerre. Nous voilà heure ur- 
sement arrivés à la fin de nos travaux i le charme 
est rompu r j'ai pris la ville de Troye en levant 
les obstacles qui l'empêchaient d'être prise. Je 



" (i)Thoas,roi desEtoliens, qui, selon Homèie, Iliade >. 
iiv. JJ> conduisit 4a vaisseaux au, siège de Troye. 
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Vous conjure donc par l'espérance que nous a vont 
maintenant de nous en rendre bientôt les mai* 
très , par ces murs qui vont tomber à vos pieds'-» 
par les Dieux que j'ai enlevés à nos ennemis à de 
jn'accorÔBr une demande si juste. Je vous en 
conjure pjar tout ce qui reste encore à faire, où 
l'on ait besoin de sagesse et de courage. S'il faut 
quelque action hardie , une entreprise d*éclat» 
si toutes les destinées de Troye ne sont point 
encore accomplies , souvenez-vous que. j'ai tou- 
jours le même zèle et la même ardeur pour vo* 
tre service : que si malgré tout ce que je viens 
de vous dire , vous me refusez les armes que je 
demande, donnez -les du moins à Minerve, 
ajouta -t- il, en leur montrant la statue de la 
Déesse ». 

• Ce discours et ce spectacle émurent les chefs 
de l'armée i on reconnut dans cette occasion le 
pouvoir de l'éloquence; et les armes du plus 
vaillant de tous les hommes devinrent la récom- 
pense du plus éloquent. Le brave Ajax, qui , 
seul, s'était opposé à Hector, qui avait bravé 
tant de fois le fer, le feu , et Jupiter lui-même , 
ne put être le maître de sa colère, Jusqucs-là 
toujours invincible , la douleur seule sut le vain- 
cre. « Ce fer, dit- il , en prenant son épée, est 
bien à moi. Ulysse viendra-t-il me l'arracher ? 
Non, sans doute , et c'est contre moi qu'il faut 
l'employer maintenant. Toujours teint du sang 
des Phrygiens , aujourd'hui il le sera de celui 
de son maître : Ajox du moins ne sera vaincu 
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.que par Ajax lui-même »# Après ce peu de pa- 
roles, il se plongea son épée dans le seinj on 
fit de vains efforts pour Ven tirer ^ mais il n f y 
eut que le sang qui sortait de sa blessure avec 
impétuosité, qui pût Feu arracher- La terre f 
teinte de ce sans, fit éclore une couleur 
de pourpre , semblable à celle que fofma autre- 
fois le sang du jeune Hyacinthe, et avec le» 
mêmes lettres , qui marquent dans Tune le nom 
d'Àjax r et dans l'autre les plaintes d'Apollon ( 1). 



F A BL E XXVIII* 

Amilié mémorable d'Or este et de Py~ 
Iode. 

Il y a dans la Scythie (a) une certaine contrée 
que les anciens ont nommée la Taurique. Le» 
ha bi tans de ce pays honorent d'un culte parti- 



(1) Ces deux lettres sont Ai, qui sont les deux pre- 
mières du nom d'Ajar, et qui expriment aussi les plain- 
tes qu'on fait à la mort de quelqu'un. 

(2) La Scythie est une grande et vaste région qui s'é- 
tendait dans l'Europe et dans l'Asie. Il s'agit ici de la 
Scythie d'Europe, autrement dite Sarmatie, vers le 
Pont-Euxin et les Palus Méotides , où habitent aujour- 
d'hui les petits Tartares , le long du Boristhène , ce que 
les anciens appelaient autrefois la Chersonnèse Tauri- 
que , faisait partie de ce pays ; et s'appelait ainsi le 
mont -Taurus. - 
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Culier Diane , sœur d'Apollon. On jr Voit cn^ 
tore aujourd'hui ûri temple soii tenu sur des eo- 
lonries d'ufte grandeur immense. On y monté 
par un perrori de quarante degrés^ On voyait - 
là, si l'on en croit la tradition, une statue êè 
queJque divinité; et ce qui rend la chose vrai- 
semblable , c'est qu'il y reste encore une basé 
Sans aucune statue. On y voit aussi un autel, 
fait d'une pierre naturellement blanche, mai* 
fougie du sang dont elle fut arrosée. Une jeûné 
Vierge, qui surpassait en noblesee toutes le* 
filles de Scythie, présidait aux sacrifices qu'ont 
y faisait* Or, suivant l'ancien usage, il était 
ordonné que tout étranger nouveau venu dans 
le pays, serait la victime immolée, qui tornb**- 
rait sous le glaive de la Prétresse. 

Thoas prince le plus fameux qui fût dans la 
Méotide et sur le bord duFont-Euxin , y régnait 
alors. Ce fut de son tems qu'une certaine I ph in- 
génie y vint, dit-on /à travers les airs. Oncrok 
même que ce fut Diane qui la transporta dans un 
nuage par - dessus les mers et sur les ailes des 
vents , et qu'elle la mit en ces lieux comme en 
dépôt. Depuis elle présida pendant plusieurs an» 
nées au temple de la déesse ; mais ce fut bien 
malgré| elle qu'elle prêta sa main à de si horri- 
bles sacrifices. 

En ce tems - là deux jeunes hommes abor- 
dèrent sur cette côte barbare. Ils étaient de 
même âge et s'aimaient uniquement. Leur non* 
« été .transmis à la postérité. L'u^a s'appelait 
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Oreste. et 1 autre Pelade. Aussitôt on les con- 
duis* al autel de Diane, les main* Jié es <fe r . 
ner ? le dos. D'abord la Prétresse arrosa leadeur 
captifs d une ean lustrale , puis elle leur ceignit 
été d une couronne de fleura, eu formfd* 
mitre Pendant qu'elle prepareainsi l e sacrifice 
et qu'elle rdève leura beaux cheveux avéc^ 
nches bandelettes, le tout fort lentement 
reculer le pi* , q u ' e l le peut ^ g 

tom m es,leur dit-elle en soupirant, pardonné 
«no,, je vous prie; ce n'est point paVun moT 
vement d mhumanité que je fais £i £" ™*7 

o nens. L est une coutume établie chez cnt! 
*a,,on Mais, dites-moi, je vous prie de Zî 
pa^ étes-vous, et quelle mauvaise aventure 
vous a conduit ici ? i;ll e reconnut leur ^ 
pons. qu'd. étaient de la même ville Z'et 
Sur quo, elle ajouta : Il f aut necessairiS 
que 1 un de vou, soit immolé dans ce saSce 
et en soit la victime, l'autre en ira ™T i 

nouvelle dans votre pa.s.P^^;;: Sude 

quoiqu'elle passe commuaémen^fet o' 605 * 
fils d'Agamemnon et de ClytemnLre av t 7« T'' 
des mains de sa mère , oui voi.I»î» l> ■ 7 U eaUri 
porté chea Stm,^^,^^^?^ fut «™- 
élever arec son fils PyTade. C« ^ ^ Ce roi le «* 

devinrent inséparables dan» leur vie * et i!ï 

>9 
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courir, veut absolument que oe soit son ami 
Oreste qui parte. Oreste s'en défend , et tous 
deux contestent à qui mourra l'un pour l'autre. 
C'est la seule chose sur quoi on les vit jamais se 
contredire , toujours parfaitement d'accord sur 
tout le reste. Pendant que ces deux jeunes nom-* 
mes exercent entr'eux h plus beau débat d'a r 
raitié qui fut jamais, Iphigénie écrivait unè 
lettre à son frère, et expédiait dès ordres pour" 
lui, Chose étrange ! Admirez les bizarres événe- 
mens de la vie* Cçlui qu'elle charge de ces or- 
dres, était son frère. Ils se reconnurent enfin, 
et , sans perdre de teras r ils enlèvent du temple 
la statue de la Déesse, et s'enfuirent secrète-» 
ment su * un vaisseau £ travers des ruers inw 
menses, 

A Tégard de l'amitié incomparable d'Oresfe 
et de Pylade, après tant, d'années qui s^ sont 
^coulés depuis, elle'cst encore aujourd'hui % di| 
Ovide-, célèbre dans tQUte. la. Scythie, 
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FABLE XXIX. 

Sacrifice du jeune prince Phryxus et 
de sa sœur. 

.Autrefois dans Thèbes, une perfide ma- 
râtre donna secrètement des ordres pour faire 
rôtir au feu tout le grain destiné à ensemencer 
les terres. Alors on ne vit plus dans les champs 
Thébains ni fleurs ni moissons , pas un brin 
d'herbe ne germa ni ne sortit de terre. De là 
«'ensuivit une horrible famine. Aussitôt on dé- 
pute à Delphes pour consulter l'oracle. On veut 
apprendre sûrement par la voie du sort le moyen 
<de remédier à l'affreuse stérilité de cette terre \ 
mais lé député de Delphes rapporta que l'ora- 
cle demandait du sang, et du sang le plus no- ' 
ble : Qu'on immole, dit -il, le jeune prince 
Phryxus et sa sœur. A ces mots, le roi Alha- 
nias , d'abord tout interdit , balança quelques 
tems. 11 veut, s'il est possible , épargner son * 
sang j maison vain ; il faut céder aux cris d'un 
peujple affamé, aux poursuites de la cruelle 
Ino , et au malheur du tems. Déjà Phryxus et • 
Hellé , sa soeur , couronnés de feuillage , étaient 
de bout devant l'autel du sacrifice, déplorant 
l'un et l'autre leur commune destinée. Alors 
parut en l'air Nephelé , leur mère , suspendue 
sur une nue j elle apperçoit ses enfans ; et dans 
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le transport de sa douleur, elle se frappe k 
grands coups le sein tout découvert, Enfin , du 
milieu de son nuage, elle fond rapidement dans 
la ville de Thèbes , et enlève de l'autel le frère 
et Ja sœur. Pour faciliter leur fuite, elle leur 
présente un Bélier tout brillant d'or. Il les 
transporte au travers d'une vaste mer. Mais on 
dit que la jeune Hejlé, peu faite à une parejjle 
monture, ne put se tenir au* cornes du Bélier, 
et tomba dans la mer qui porte aujourd'hui son, 
nom. J?ea s'en fallut même que son frère, vou-» 
lant la secourir, ne pérît avec elle. Il lui tendit 
long -tems les bras, et Ja pleura tendrement, 
comme Ja chère compagne du double danger 
gjj'il avait couru. Il ignorai^ que sa soeur fût de-* 
venue depuis sa chute , une des nymphes de la, 
suite de Neptune. Quant au Bélier il avait h 
peine touché les rives de l'Hélespont, qu'il fut 
transformé en astre , et sa toison d'pr portée et 
mise en dépôt dans la Colçhide, 



(i) C'est le fameux bélier à la toison d'or. Il fut, 
ge}on la fable , transfprmé en astre, et c'est ce qu'on 
appelle encore aujourd'hui le Signe du Bélier, où le so- 
leil entre au commencement du printems , le 24 mars, 
On dit que ce bélier, avant sa métamorphose , se dé- 
pouilla lui-même de sa toison et en fit présent à PJiryxus j 
qu'ensuite elle fut transportée chezJËta, roi de Colchos 
ou de la Colc^ide , en Scytbie , qui la consacra au dieu 
Mars. C'est là one Jason ayec ses Argonautes, allant; 
^cona,nérir l 
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FABLE XXX. 

Hippolyte renversé de son chan 

C)* sait assez la violente passion que Phèdref 
conçut pour Hippoly te , et la fameuse impru- 
dence de Thésée n'est que trop connue* 

Ce père trop crédule dévoua son fils à la 
ihort. Le jeune Hippoly te, que sa vertu rendait 
aimable , ne fut pas chaste impunément- 11 allait 
à Trézène , un monstre marin , sous la forme 
d'un taureau, fendant les ondes, s'avança vers 
lui. Ses chevaux en sont effarouchés, ils se câ- 
brent,ils s'emportent, en vain veut-il les rete- 
nir, ils l'entraînent à travers des rochers ; déjà 
Hippolyte était tombé de son char , ses mem- 
bres s'embarrassent dans les traits, et tout son 
corps déchiré est mis en pièces. Déjà il expi- 
rait, et Diane en était indigmée. Alors Escu- 
lape, le fils de Goronis, se présente : Déesse , 
lui dit -il, cessez de vous affliger, je me fais 
fort de rendre la vie à ce jeune prince, sans 
qu'il reste sur lui la moindre cicatrice de ses 
blessures 5 oui, je l'arracherai des bras de la 
mort, et les destins impuissans ne pourront rien 
contre la force de mon art. Aussitôt il tire d'une 
petite boëte d'ivoire certains simples dont l'ha- 
bile herboriste se servit autrefois pour rappeler 
à la vie les mânes de Glaucus ) ce fut lors- 
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qu'étant descendu en un certain vallon écarte 
pour y herboriser , il apperçut un serpent mort 
qu'un autre serpent fit revivre. Trois fois donc 
il appliqua ces simples merveilleux sur ïa poi- 
trine d'Hippol vte , trois fois il prononça certains 
mots efficaces, et aussitôt lé mort, qui était 
étendu par terre , leva la tête. Depuis ce teins— 
là , Diane , vous tenez Hippolyte caché au fond 
'd'un bois , sur le lac Àricie et sous le npm de 
iVirbius ; mais Pluton et la parque Clotho s'ei\ 
plaignent hautement ; celle-ci de ce qu'on pro- 
longe ainsi la vie des mortels , et celui-là de c& 
qu'on resserre trop les droits de son empire» 
Jupiter fit justice aux complaignans ; et de peur 
qu'un tel exemple ne tirât à conséquence y il 
foudroya Esculape , auteur d'un art trop puis- 
sant. Apollon , vous en murmurâtes, mais à 
tort; voilà que votre fils est mis au rang des> 
. Dieux. Appaise*- vous donc envers votre père 
'qui vient de faire pour vous ce qu'il défend de 
faire pour tout autre* 
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FABLE XXXI. 

iJédale s'envoie de Vîlè de Crète* 

^>RÈ5 que Dédale eut enfermé dans le laby- 
rinthe ce monstre odieux, demi -Homme et 
demi - taureau , fruit détestable des amours 
d'une mère insensée, il s'adressa à Minos : O 
Vous , Minos, lui dit-il , le plus juste des mor^ 
tels, mettez des bornes à mon exil, qu'il ne 
soit pas éternel) je vous en conjure; souffrez, 
tjue la terre où je suis né renferme un jour nus 
tendres dans son sein } et puisque par lu» jus* 
iïce des destins, je n'ai pu vivre en ma patrie > 
permettez du moins que j'y nieure. Au réste , si 
un vieillard vous touche peu , accordez quel- 
que chose à mon jeune fils- Si mon jeune fils 
vous touche peu , accordes quelque chose à 
sou vieux père. Ainsi parla Dédale. Il pouvai* 
parler plus long-tems^ mais Minos, toujours 
inflexible , ne pouvait se résoudre à lui permet* 
tre la sortie de son île. Dédale s'en apperçut , 
et aussitôt il se dit à lui-même : C'est mainte* 
nant, Dédale, qu'il faut payer d^industrîe, spl 
tu en as un peu. Minos est ici le maître et sut 
la terre et sur .la mer. L'une et l'autre nous 
sont également fermées; il ne nous reste que 
le Ciel , tentons cette voie. Et vous , grand Ju* 
piter, pardonnez -moi, je n 'ambitionne point 
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les célestes demeures , niais c'est Tunique voie 
qui me reste pour fuir un maître inexorable. 
Qu on m'ouvre un chemin au travers des En- 
fers, j'y passerai sans hésiter; je changerai 
même de nature s'il le faut. 'Souvent un. mal 
extrême excite l'industrie. Qui croirait qu'un 
homme pût se frayer un chemin, à traversiez 
-airs? Cependant Dédale prend en main de» 
plumes qu'il arrange avec art, et en forme dès 
ailes qui doivent lui servir eomme de rames sur 
cette nouvelle mer : il ajuste et lie Te tout en- 
semble; enfin, il colle les plumes par dessous- 
avec de la cire liquéfiée au feu , et cet ouvrages 
d'une fabrique nouvelle se trouve bientôt fait. 

te jeune Icare prenait plaisir à manier el re- 
manier ïa cire et tes plumes entre ses mains ; il; 
souriait , sans savoir que tout cet appareil était 
four lui ; alors son père, le regardant d r un œilr 
tendre : Voila, raf dit-il,; mon fils, voilà le 
vaisseau qui doit vous rendre à votre patrie * 
c'est par-la que nous devons échapper des mains; 
de l'inflexible Minos. Oui , Minos a pu nous in«^ 
terdire toute autre vole pour sortir de chez \ai , 
il n'a pu nous fermer le ciel. Courage donc , 
mon enfant , avec cet instrument de mon iïiven^ 
tion, fendez hardiment les vastes plaines de 
t'air. Vous n'aurez besoin d'observer ni l'étoile* 
à'é l'Ourse, ni celle du Bouvier, son gardien; 
fidèle , ni celte d*Orion , toujours armée d une 
épée flamboyante. Suivez-moi seulement avec 
îes ailes que je vous donne. C'est moi qui voua, 
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servirai de guide ; encore une fois , n'ayex 
d'autre soin que de me suivre , vous serez en. 
sûreté sous ma conduite j mais prenez garde k 
deux choses; l'une que si nous approchons trop 
près du soleil , notre cire n'en pourra souffrir la 
chaleur ; 1 autre , que si nous prenons trop bat 
comme pour voler à fleur d'eau , nos ailes en 
pourront être mouillées y volez donc à une juste 
distance entre les deux. Craignez aussi les vents, 
mon fils , obéissez- leur , et voguez heureuse* 
ment du côté qu'ils vous porteront. Pendan t que 
le père précautionne ainsi son fils par de sages 
avis, il lui ajuste son petit équipage, et lui 
montre à s'en servir de même qu'un oiseau mère 
instruit ses petits encore faibles. D'ailleurs Dé* 
dale accommode aussi à ses épaules les ailes fai- 
tes pour lui. Déjà il balance son corps en l'air, 
et se lance comme en tremblant au travers de ce 
chemin nouveau* Mais ayant tout , il embrasse 
tendrement son fils, etce ne fut pas sans répan- 
dre des larmes. En ce lieu s'élevait doucement 
une petite colline au dessus de la plaine; c'est 

Îarrlà que ces deux fugitifs prennent leur route; 
•e père fait jouer ses ailes et a l'œil en même* 
tems sur celles de son fils ; il se ménage assez, 
Jong-tems, et règle son vol sur celui du jeune 
homme. Enfin on s'aguéritau nouveau manège , 
le téméraire Icare ne doute plu s de rien , il force 
«on vol outre mesure. Quelqu'un qui péchait à 
la ligne , les apperçut en l'air , il en fut effrayé > 
et la ligue lui tomba des mains ; mais le jeune 
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tcare , emporté par une imprudente audacé > 
«'élance fort haut , abondonnant sOn guide* 
Alors les liens qui tenaient ses ailes se relâchent > 
et à l'approche du soleil la cire se fond. En vain 
il s agite > il remue les bras pour prendre l'air et 
se soutenir, l*air lui échappe» Il apperçoit du 
haut du ciel la mer sous ses pieds , il se trouble * 
un nuage lui couvre les yeux , la frayeur le saisit j 
et la cire de ses ailes se fond totalement 5 alors 
il s'agite , il se débat de son mieux avec ses bras 
étendus, mais il tremble de tout son corps, et 
n'a plus rien qui le soutienne. Il tombe donc, 
et en tombant i O mon père, s'écrient* il, 6 
mon père, je me perds, je me sens entraîné 
•dans un gouffre profond > et dans ce moment 
les eaux de la mer lui ferment la bouche ; mais 
l'infortuné père qui n'a plus de fils, s'écrie de 
toutes ses forces ; O Icare , 6 mon cher fils ! où 
étes-vous? En quel climat étranger vous êtes- 
vous envolé? Alors il apperçoit les ailes de son 
rfils flottantes sur la mer. Enfin , le malheureux 
Icare est dévoré par les poissons , et il ne reste 
plus de lui que son nom ; donné à cette mer où 
H fut précipité, n 
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FABLE XXXII. 

Chasteté et mort de Lucrèce. 

^Alv tems du second Tarquîn (i), septième et 
dernier roi de Rome, les Romains assiégèrent 
la ville d'Ardée (2). Ce siège fut long et en- 



Ci) Rome eut deux rois nommés Tarquîn. Le premier 
de ce nom , dit Tarquîn l'ancien , fut fils d'un nommer 
de Corinthe, appelé Démarate. Il s'établit dans la Tos- 
cane. Après la mort de son père , : il vint à Rome , et par 
son esprit et son adresse, il parvint au trône , après An-» 
eus Martius , l'an i3g de la fondation de Rome. Il fut 
assassiné par les enfans de son prédécesseur, dans la qua- 
tre-vingtième année de son âge, après avoir régné vingt 
ans. Ce fut en 177 de Rome. ServiusTullius tut mis à 
sa place. 

Tarquîn second, à qui son orgueil avait fait donner Te 
nom de Superbe, assassina Servi us Tullius, père de, sa 
femme Tullia , et se mit sur le trône. Il maltraita ses 
sujets avec une sévérité vraiment insupportable, et il 
n'épargnait ni les nobles, ni les sénateurs. Enfin > les 
Romains ne pouvant plus supporter sa tyrannie et les 
débauches de ses enfans , le chassèrent de leur ville et 
du trône , sans espérance de retour. La mort de Lu-^ 
çrèce , comme on le verra ici , qui x de désespoir d'à-* 
voir été violée par Sextus , l'un des fils de Tarquin , s» 
tua elle-même, en fut l'occasion. 

(7) Cette ville, distante de Rome d'environ sept 
lieues , fut une colonie de Rutulois, et bâtie, dit -ou, 
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nu jeux. Point d'assauts de la part des assiégeant, 
point de sortie de la part des assiégés , tout était 
assez tranquille , et les Romains avançaient peu. 
Alors, les soldats, à l'exemple des chefs , se li- 
vrant à leur propre oisiveté , ce ne fut plus que 
jeux, que festins, que passe -tems agréables 
dans tout le camp. Le jeune Tarquin(i), fils du 
roi 7 voulut aussi régaler la jeune noblesse de 
l'armée. Il les invita à souper dans sa tente , et 
au milieu du repas, lorsqne les vapeurs du vin 
commençaient à monter à la tête des convives, 
le prince leur tint ce discours : 

« Cbers amis, leur dit -il , pendant que nous 
languissons ici devant Ardée, dans une guerre 
longue et ennuyeuse , sans qu'il nous soit per- 
mis de retourner chacun chez soi, pour y 
consacrer nos armes à nos Dieux (2) • pendant ce 
tems, dites- moi, pouvons -nous bien compter 
sur la fidélité de nos femmes? Sont- elles aussi 
inquiètes de nous, que nous le sommes d'elles? 
Qu'en pensez -vous? Alors, dans la chaleur de 
la bonne chère , chacun se mit à louer sa femme 



par Danaé , fille d'Acrisius, roi des Argiens, et mère de 
Versée. 

(1) C'est Sexte Tarquin, fils aîné du roi, ou comme 
d'autres disent, son troisième fils. 

(2) C'était Ja coutume des anciens Romains , lors- 
qu'ils revenaient de la guerre , de consacrer leurs ar- 
mes à leurs Dieux tutélaires, ou de les suspendre dans 
!• temple de Janus. 
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tout de son mieux, et renchérissant les uns sur 
les autres, chacun donnait le prix à la sienne : 
sur quoi Collatinus plus échauffé que les 
autres , et bien assuré de sa Lucrèce , en fait un 
portrait charmant. Au reste , dit -il, messieurs , 
point tant de discours , jugeons^en par les effets 
et non par les paroles 5 montons à cheval, il 
nous reste encore assez, de nuit , rendons -nous 
k Rome , et entrons phe?. le roi. On accepte la 
partie e aussitôt on selle , on bride les cheyaux , 
et" déjà chaque cavalier, monté sur le sien , ar- 
rive à Rome, et toute la compagnie m a relie 
droit au palais de Tarquin. Il ne parait aucun 
garde à la porte, qui en défende l'entrée. On 
monte donc hardiment chez les princesses, bel-* 
Jes-filles du roi , dont les maris étaient là pré-» 
sens incognito. On trouva qu'elles se divertis-» 
saient et se régalaient entr'elles fort splendide-* 
ment. Elles étaient richement parées, et por-r 
taient autour de leur col des colliers d'un grand 
prix. Elles passaient ainsi la nuit; on remarqua 
même que les meilleurs vins ne manquaient pas 
à la féte , et qu'on en buvait largement, ce qui , 
à vrai dire , sentait un peu la débauche. Noire 



(1) Ce jeune prince , fils d'une sœur du roi Tarquin , 
prit son nom de la ville de Collatie, où il avait été élevé, 
et fait un long séjour. Cette ville, voisine de Rome, 
s'appellait ainsi , dit-on , parce que c'était un magasin 
public, où Pon rassemblait l'argent et les dépouilles 
faites sur les antres villes, conquises, et il y avaitàRomq 
h porte Collfttiae , du nom de cette rille. 
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troupe guerrière sortit enfin du palais assez peu 
satisfaite de ce quelle avait vu de nos jeunes 
dames. De là elle se rend en poste à Colla tie, 
séjour ordinaire de Lucrèce : là, s'offrent d'abord 
à leurs yeux des objets bien différens de ce 
qu'ils venaient de voir à Rome. On ne voit au- 
tour du lit de la dame que de grandes corbeilles 
pleines de la plus belle laine , et un cercle de 
jeunes filles qui la mettaient en oeuvre , sous les 
ordres de leur aimable maîtresse , et à la lueur 
d'une lampe qui éclairait leur travail. Là, cha- 
cune s'empressait à fournir la tâche qui lui était 
commandée* Lucrèce , au milieu d'elles , les 
animait à bien faire : Courage, mes filles, leur 
disait-elle , c'est pour mon cher Collatinus , vo- 
tre maître et mon époux, que nous travaillons. 
Je veux lui envoyer au camp d r Ârdée une riche 
casaque de ma façon , toute tissue de nies mains 
et des vôtres; mais, dites-moi, je vous prie, 
qu'avez -vous appris de nouveau? que dit -on 
de la guerre présente? combien de tems dure- 
ra-t-elle encore? Je ne doute pas que vous n'en 
sachiez bien des nouvelles. Ah ! malheureuse 
ville d'Ardée ! sans doute tu tomberas bientôt en 
de meilleures mains que Celles qui te possèdent; 
c'est toi , méchante ville , qui cause l'absence 
de nos maris. Qu'ils reviennent seulement ces 
chers époux , le reste ne nous touche guère ; 
mais, non , je connais Collatinus, je ne le re- 
verrai point que la ville ne soit prise. Il est 
J>iave jusqu'à la témérité ; on le voit toujours 
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dans la mêlée, et courant, l'épée à là main , 
donner à droite et à gauche sur l'ennemi. Ah ! 
toutes les fois que j'y pense , et que je me le re- 
présente tout couvert de sang dans les combats , * 
un froid glaçant me saisit le cœur, je tombe en 1 
défaillance , je me meurs. 

Ainsi parlait Lucrèce fondant en larmes. Son 
ouvrage commencé lui tombe des mains , et sa 
tête se panche doucement sur son sein avec ; ; 
beaucoup de grâce- Rien n'est si beau qu'une 
femme vertueuse qui pleure l'absence durf mari J » 
Les tendres sentimens de son cœur , qui s'expri- 
ment sur son visage, donnent un nouvel éclat 
à sa. beauté. 

Collatinus caché, se montre tout-à-coup, et 
lui crie i Ne craignez rien pour moi, chère Lu- ' 
ccèc© , me voici j cessez de vous troubler. 

Lucrèce revit à sa voix ; elle se jette au col 
de son mari, et le tient tendrement embrassé. 
Cependant , le jeune Sextus, témoiti de la pre- ' 
mière entrevue de ces heureux époux , en est • 
frappé j il se sent tout- à -coup épris d'une vio- 
lente passion pour Lucrèce. Bientôt ce n'est 
plus amour , c'est fureur j il en est étonné lui- 
même. Tout le charme , tout Penchante dans 
cette admirable femme. Son teint, plus blanc 
que les lys, ses cheveux, du plus beau blond , 
cette beauté simple et sans art ; la douceur de 
sa voix , le charme de sa parole , mais sur - tout 
cette noble pudeur, cette vertu sévère gui ne 
laisse rien espérer à quiconque oserait l'attaque** 
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Maïs moins il y a d'espérance, et plus le jeune 

Tarquin s'enflamme du désir de la vaincre. 

Déjà l'oiseau qui annonce le jour avait donné 
son premier signal. Alors , nos jeunes guerrier* 
reprennent ensemble le chemin du camp ; mais 
Sextus ne peut oublier Lucrèce. Son image, 
quoiqu'absente , le suit par-tout , et nourrit dans 
son cœur la flamme qui le consume. Jamais elle 
ne lui parut plus belle que quand il cessa de la 
voir. L'idée de Ce qu'il a vu lui revient sans 
cesse , et flatte agréablement ses sens. Ainsi , di- 
sait-il , Lucrèce était assise ! telle était sa pa- 
rure ! ainsi ses cheveux épars tombaient négli- 
gemment sur ses épaules! ainsi elle tenait en 
main son ouvrage! ainsi elle maniait l'aiguille 
et le fuseau ! Mais quelle grâce ! quelle noblesse ! 
quelle décence dans toute son action ! Ses dis- 
cours n'ont pas moins de charmes* 

De même que les flots de la mer, après avoir 
été violemment agités par les vents, gardent 
encore dans le calme quelque reste de leur pre- 
mière émotion, ainsi resta-t-il dans le cœur du 
jeune Tarquin , une forte impression de l'amour 
ardent qu'il conçut pour Lucrèce à la première 
vue. Au souvenir d'un objet si charmant , il s'en- 
flamme de nouveau , et dans les premiers trans- 
ports de l'indigne passion qui l'agite , il forme le 
dessein d'attenter sur le lit nuptial de ces illus- 
tres époux. Le succès est douteux , dit-il en lui- 
même, mais nous oserons tout, jusqu'aux der- 
nières extrémités. Qu'il en arriver qu'il pourra ; 
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Vénus et la Fortune aident aux hardis amans. 
Nous avons bien forcé Gabie , ville imprenable* 
A ces mois, il se ceint de son épée, et monte 
à cheval. Il arriva aux portes de Collalie au so- 
leil couchant. Cet ennemi entre dans la maison 
de Collatinus. On le reçoit comme ami et bon 
parent , avec beaucoup de civilité de la part de 
Lucrèce; elle fait ordonner un grand souper^ 
Hélas , quelle erreur la séduit ! L'infortunée Lu- 
crèce ne sait pas qu'elle régale dans la personne 
de Sextus, le plus dangereux de ses ennemis* 
Quelque tems après le repas , chacun se retire ; 
il était tems de prendre du repos. Déjà la nuit 
était avancée j plus de lumières dans les appar- 
tenons. Alors , le jeune Tarquin se lève , tire 
son épée , et s'avance en furieux vers la cham- 
bre de la chaste épouse de Collatinus : il y en- 
tre , s'approche de son lit, et à peine y eut -il 
mis le pied s Ecoute, lui dit -il, Lucrèce, je 
tiens une épée dans ma main ; je suis le fils du 
roi , et je me nomme Tarquin» Elle ne répond 
rien, car tout hors d'elle-même, elle n'a ni 
force , ni parole pour répondre ; mais elle trem- 
ble de tout son corps ; semblable à une jeune bre* 
bis surprise hors de sa bergerie et sous la grifT^ 
du loup. Que fera-t-elle ? si elle résiste, ce n'est 
après tout qu'une femme, elle succombera* 
Criera-t-elle ? Une. épée nue et prête à la percer 
lui ôte la voix. S'enfuira-t-elle ? Une main for-» 
tement appuyée sur son sein, l'arrête et la re- 
tient. Jusques-là jamais main étrangère ne tou* 
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cha ce chaste sein» Cet amant furieux redfouBIff 
ses efforts T et la presse vivement de se rendre» 
Prières,, promesses , menaces, tout fut mis ea : 
œuvre , mais en vain 5 ni les prières , ni les pro- 
messes , ni les. menaces ne font rien sur elle. Ait 
reste , ajouta Sextus, en vain résistez - vous , 
Lucrèce. Vous ne gagnerez rien. 6'il ne fauC 
qu'un crime , je ne l'épargnerai pas ; vous péri— 
irez de ma main. Coupable d'adultère que je suis y 
je vous en accuserai vous-même , malgré votre 
innocence , et je me porterai pour témoin con- 
tre vous, le tuerai votre esclave ? et vous passe- 
rez pour être morte entre ses bras. Enfin, elle 
succombe à la crainte de perdre son honneur 
pour vouloir le sauver. Tu triomphes 7 infâme* 
Sextus, mais que ce triomphe te coûtera cher l 
Tu périras , malheureux prince. Hélas ! com- 
bien une seule nuit attirera -t -elle de malheurs, 
sur toi et sur toute ta race? Déjà il était jour- 
Lucrèce déshonorée sort de sen appartement 
en habit de deuil ? elle se tient assise les che- 
veux épars y _ telle à peu près qu'une mère qui 
vient de perdre ufi fils unique qu'elle va con- 
duire au tombeau. Dans celte posture elle as- 
semble :• la hâte toute sa famille, entr r autres 
Lucretius, son pèrê , et Collatinus, son fidel 
époux. Elle les rappelle au plus vite du. camp, 
cLevant Ardéé. 

Tous accoururent en diligence-, et sans per— 
dre un moment. Mais d'abord, surpris de soi* 
^Justement et de son habit négligé; on lui de* 
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mande quelle est donc la cause de son deuil? 
ï)e qui pleure- t*elle la mort, et de quel mal 
enfin elle % est atteinte ? Lucrèce se tut asse» 
long-tems j et toute honteuse , elle se couvre le 
visage de sa robe , pendant que des torrens de 
larmes coulent de ses yeux. 

Cependant, son père d'un côtéj et son mari 
de l'autre, s'efforcent de la consoler. ParUîç 
donc> Lucrèce, lui disaient* ils , et agités au 
dedans d'eux -mêmes d'une crainte secrète ^ ils 
tremblent > ils pleurent, ils la pressent forte ^ 
ment de s'expliquer. Trois fois elle fit eftoïc 
pour parler, et trois fois elle s'arrêta; enfin 
à la quatrième, tenant toujours la vue baissée, 
elle s'écria : C'est doue encore à toi, Sextus* 
que je dois la violence que je nie fais. Hé quoi l 
malheureuse que je suis , faut-il donc que moi- 
même je déclare ici ma honte et mon déshon- 
neur ? Alors , elle raconte quelque chose autant 
qu'elle le peut, il ne fallait plus qu'un mot pour 
dire tout* £lle s'arrête» * Ses -larrmrs dirent le 
reste» 

Le père, et le mari lui font grâce sur la vïp* 
leiice qu'on lui a faite. You$ me faites grâce* 4 
leur dit-elle, et moi je n'en Veux point. Elle 
tire à l'instant de dessous sa robe un poi- 
gnard qu elle tenait caché , et se l'enfonce dans 
le sein. Elle tombe aux pieds de son père , et 
même en mourant, elle prend garde à ne riett 
déranger sur elle , pour tomber avec décence* 

Alors le père et le naari^ sansé^ard à la bien* 
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séance , tombent sur le corps de Lucrèce- exp5- 
xante , et déplorent leur commun malheur. Brui 
tus était là présent ( i); mais ce n'est plus ce^ 
fciénie Brutus , qui feignit autrefois d'Sire in- 
sensé', îl dément ici son, nom et sa feinîe folie* 
par>un trait de sagesse des plus hardis/ II' arra- 
che du cœur de Lucrèce le poignard qui la* 
perç;i , et le tenant à la main encore dégoûtent 
d'un si beau sang, îl prononça ces terribles pa- 
roles ; Jen jure ~ 7 6 Lucrèce , par ce pur et gé- 
néreux sang que vous venez àV répandre , et 
par vos sacrés mânes qiie j'atteste ici comme" 
mes Dieux , que Vous serez vengée* Sachez que 
Tarquin et toute sa race proscrite et fugitive,, 
seront punis comme îh le méritent* Assez et 
trop L ng-tenjs, jai dissimulé ce qu'un homme 
ter que* moi, animé d*an courage à tout entre- 
prendre ' 7 devait et pouvait contre la tyrannie. 

À ces mors , Lucrèce étendue par terre ,, 
tourne ses yeux mourans vers Brulus, et, par 



(1) Brutus fut celui qui affranchit la République ro— 
Biaifie du* joug et dfe la* tyrannie des TàrqittDS , et, pour 
récampe n&e* en fut fait le premier consul. On raeont* 
que>, pour se soustraire aux soupçons de Tarquin , il 
contrefit long-tems l'imbécillfe et l'insensé durant le rè- 
gne- de cé tyran." C'est ce qui lui fit donner le nom de 
Brutus. Il eut d'abord pour collègue au consulat, Col- 
lations mari, de la chaste laicuèce mais il trouva bien- 
tôt moyen de le rendre suspect d'intelligence avec le* 
Tàrquins ,. ses parens* et de le faire chasser de B.QWfl' 
tomme eux*. 
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m signe de tète , marque assez qu'elle - les ap*~ 
prouye. Enfin , Ton prépare la pompe funèbrer 
de cette héroïne f et Ton porte son corps a» 
tombeau comme en triomphe. Mais qui pour-- 
rait dire quel* furent les regrets du peuple , et 
la juste' indignation qu'ex ei ta dans tous le» 
cœurs un si triste spectacle* La plaie de son sein 
encore ouverte , paraissait à découvert* Cepen- 
dant y Brutus assemble à grands cris les séna- 
teurs f et leur expose la cruauté 7 l'avarice et le» 
violences du roi Tarquin* Ce tyran s'enfuit avec 
toute sa famille sans espoir de retour. Depuis 
ce tems-là un consul annuel exerça la justice y 
r et prit en main le gouvernement, in fin , ce fut 
ici le dernier jour de la royauté dans Rome* 

FABLE XXXIII. 

Chasteté de Claudia. 

Çjjl AUdtaQuintA tirait son orrgne de Tan- 
cien et fameux Clausus (1). Sa beauté fut égale 



Appius CIausu$ r qui donna depuis; son nom à la fa- 
mille Claudienne r l'une des plus illustres de Rome en-* 
tre les familles praticiennes, était un seigneur r Sabin 
d'origine , qui, après l'expulsion de* vois., vint à Rome 
avec une suite de plus de* mille hommes y tant de se* 
vassaux que de ses cliens. On lui assigna un quartier 
jfcn* cette yUle, ou il Rétablit ayec son nombreux 
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à sa naissance* Cette vestale était chaste. Paf 
malheur on n'en crut rien. Le trop grand soiri 
de se parer ét d'orner sa tête de riches pierre* 
ries, la rendit suspecte ; on lui en fit un crimë. 
Enfin, de mauvais bruits , malignement sèmes 
parmi le peuple , blessèrent mortellement soit 
honneur. Bien assurée de sôri innocence, elle 
ne fit d'abord qu'en rirej mais nous autres 
Romains ? un peu trop crédules , nous donnons 
aisément dans les bruits populaires, et novts 
nous obstinons à croire le mal où il n'est point* 
Il fallut enfin que Claudia se justifiât dans les 
formes* Heureusement pour elle , en ce teins- 
la arriva dans le Tvbre un vaisseau venant de 
Grèce , et qui apportait à Rome la statue de 
C vbèle , mère des Dieux ( « ). Tout le celle* gc des 
vestales était sorti par honneur au devant de la 



tège. Il se rendit depuis fameux par les services impor- 
tant qu'il rendit à la république. 1 

(1) Le culte de Cybèle ne fut établi dans Rome qu'au 
tems de la seconde guerre de Carthage. Lorsqu'Aniiibal 
ravageait toute l'Italie , on trouv^dans les livres sybil- 
lins que cet ennemi étranger ne serait chassé du pays , 
que lorsqu'on ferait venir d'Asie la statue de la mère 
des Dieux. Aussitôt on députa une célèbre ambassade eu 
Grèce pour obtenir cette stâtue , et elle arriva dans le 
Tybre Justement lorsqu'on était prêt de condamner à la 
mort Claudia, pour avoir violé son VceU de virginité. 
Depuis ce tems , la mère des Dieux , qu'on disait femme 
de Saturne, fut en grande vénération à Rome, sous U 
nom do la bonne J?é* m. 
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Déesse. Alors, on vit Claudia quitter son rang 
et s'avancer seule jusqu'au bord du fleuve* Là, 
elle prend de l'eau à pleines mains, et trois fois 
s'en arrose la téte , trois fois aussi elle élève les 
bras vers le Ciel» On lui crut d'abord l'esprit 
un peu troublé. Cependant les cheveux épars et 
flot tans sur ses épaules , elle se jette à genoux f 
puis fixant ses regards sur la statue de Cvbèle , 
elle lui adresse ces paroles ; 

>» Grande Déesse, mère de tant de Dieux r 
exaucez.', je vous prie , à certaine condition , la 
prière que vous adresse une humble suppliante» 
Un attaque mon honneur , on m'accuse d'incon- 
tinence» 5i vous le jugez ainsi, je me rends et je 
me reconnais coupable ; oui , convaincue au ju- 
gement d'une Déesse, je souffrirai volontiers 
la mort ; mais si je suis sans crime, sauvez-moi 
la vie par des preuves incontestables de mon 
innocence. Suivez- moi, et vous qui êtes la chas- 
teté même, suivez des mains chastes qui vous 
attirent h elles ». il lie dit, et prenant en main, 
le cable du vaisseau 9 elle tire , et sans presqu T au- 
cun effort r chose étonnante , mais cent fois at- 
testée sur nos théâtres ! ce vaisseau ( i ) , que 
plusieurs hommes des plus robustes n'avaient 
pu remuer, s'ébranle, se met en mouvement. 



(1) Ce vaisseau éeboue sur les bord* du Tybrc, y était 
tellement enfoncé , que plusieurs hommes robustes, 
après les plus grands efforts, n'avaient pu le remuer A ni 
l'attirer à eux pour le mettr e à flou 
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et suit sans peine ta main qui le guide. CybeT* 
s'avance doucement vers Claudia, et rend té- 
moignage à sa yertu. Aussitôt mille cris de joie 
s'élèvent en Fair , on crie miracle. Claudia mar- 
che à la tête de ses compagnes avec une noble 
fierté. Elle est maintenant reconnue pour chaste 
sur la foi d'une Déesse. 



F AELE XXXIV, 

Crime de la détestable Tu /lie, qui fait 
passer son char sur le corps de son 
père ( i). 

Xje mariage de Tullic avec Tarquin ne fut 
contracté qu'au prix d'un horrible parricide. 

Yoici par quels discours cette détestable 
femme sollicita souvent son mari à commettre 
ce crime. Prince, lui disait-elle, à quoi nou* 
sert d avoir également souillé nos mains , tous 



(i) Le fait rapporté ici ne doit pas être mis au rang 
des Fables. Il est attesté par tous les historiens de Rome, 
selon lesquels il est constant que Tullie, fille de Ser- 
vius-Tullius, sixième roi des Romains , fut une des plus 
méchantes femmes du monde j car f après avoir empoi- 
sonné Aruns, son premier mari , elle ne voulut épouser' 
le jeune Tarquin le Superbe, qu'à condition qu'il ravir 

sût la couronne à son père^a le faisant massacrer, 
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du meurtre de ma Sœur ( » ) , moi de céîui dé 
votre frère? Ah ! il fallait laisser vivre, moi 
mon mari et vous votre femme , si nous ne de- 
vions rien oser de plus. Je prétends pour ma. 
dot Ja tête et le royaume de mon j¥ère^ c ? est à, 
vous de m'en répondre j et si vous êtes homme 
de cœur , saisissez dès au jourd'hui cette dot aveô 
tous ses appanages. Si c'est un crime , cé crime 
est digne d'un roi, Emparez -vous du trône par 
la mort de votre beau-père > et ne craignez point 
de rougir vos mains du sang de celui qui me 
donna le jour». Tarquin, excité par ces discours^ 
exécuta tout à la lettre. Déjà il est assis sur lé 
trôVe, et lé peuple étonné court aux armes ; on 
ne vôit de toutes parts que sang et que carnage; 
jMais enfin l'âge faible et caduc du vieux Ser- 
vi us succombe sous les coups du jeune Tarquin.! 
Le gendre, fier et superbe A ravît le sceptre à son 
beau-père; Servius, percé de coups près des Es- 
quilles (2) et devant son palais , tombe par terre 



(1) Tarquin avait épousé en premières noces la s<£ur 
aînée de Tullie , comme Tullie avait épousé .Aruns^ 
frère aîné de Tarquin. Celui - ci fit mourir de poison sa 
première femme, et Tullie en avait fait' de même à son 
premier mari. Ainsi ils ne se cédaient riènetf méchanceféi 

(2) Le palais de Servius, et auprès duquel il fiât tué^ 
était bâti sur la colliue, nommée des Ex quilles , et nous 
apprenons de Tite-Live que Servius avait beaucoup aug- 
menté et orné ce palais. On croit qu'il s'appelait des Ëx- 
quilles» Bm mot latin Excûbiœ /parce' que c'était au* 
tour de cette colline <jue la ^garde dû roi était postée, o 

2. ZI 
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nageant dans son sang. En ce même moment, 
TuJJie, «a fille, traînée dans un charriât, tra~ 
versait les- rues de Rome d'un air triomphan t ( i ) f 
elle s'avançait yçr s le palais. Son cocher apper-» 
(ofa I§ corps du père tput sanglant. À cette vue, 
il pleufç f i\ fre>nt d'horreur et s'arrête. Mam> 
dfcie , lui crie cette fille i>arbare^ avance. Qu'at-* 
£end%- t$ ? J *t * pe h funeate récompense d'une 
pitié bons dç wi*pn ? Marche , te dis- je , ou tu» 
mourras, Fn vain mes prévaut frémissent > que 
les, roues de mon char passent sur ce corps 
étendu (2), Au reste, ami lecteur, rien n'est si 
vrai que ce répit, ie fajt est çpnstantj c'est de 
Jà qu'on a donné k cette rue le nom de rua 
§céïprate et qu'elle e$t demeurée décriée 



(1) On dit que Tullie eut une si grande joie d'appren-» 
dre que Tarquin, son mari , était monté sur le trône, 
Qu'elle traversa tonte Ut ville avec beaucoup d^mpres- 
seraentj pour être la première à le saluer roi , et qu'elle 
fit passer son charriot sur le corps de sqn père , aanglaat 
et étendu mort au milieu de la rue , devant la porte du 
jwiteis où Tarquin haranguait le peuple pour appaiser lo 

r <l l ï Çti 1 WWtt\'îWW a *>ty! feulement le. cocher 
$e $HUÎ e / n^ai^ les chevaux inème oui furent épouvan^ 
tû* à ce spectacle > et qu'ils en frémirent d'horreur, re-* 
i usant 'do Wrdher; mais cette Mit dénaturée ne troura, 
fi en à*e rebutant pourvu qu'elle pût satisfaire «on arc- 

^(5) €«tte rue se nommait auparavant me Gypriêttnt, 
ifa ityfii* i et l'an <}it <J*At les Satins* lorsqu'ils no 
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éternellement par ce crime abominable. Ce- 
pendant cette Tullie , chose étrange, mais pour- 
tant véritable, osa bien mettre le pied dans un 
temple consacré à la mémoire de son père ( 1 ) ; 
mais on dit que la statue de Tullius qui se pré- 
sentait assise sur le trône , se couvrit les yeux de 
sa main ; que même elle parla , et dit : Cachez- 
moi le visage pour ne pas voir celui de mon 
abominable fille» 

m\ ■ n i 

FABLE XXXV. , 

Origine de V Amour , suivant les my- 
thologues. 

A_ la naissance de Vénus , les Dieux firent un 
grand festin. La Pauvreté vint à la fin du repas 
et s'arrêta à la porte. Le dieu de l'Abondance , 
après s'être enivré de nectar ( car l'usage du 
vin n'était pas encore trouvé alors ) se relira, 

+ 

firent plus qu'un même peuple avec les Romains , y ha- 
bitèrent d'abord, et lui donnèrent le nom de Cyprts, 
qui , dans leur langue , signifie belle ou bonne , et qu'elle 
fut nommée rue Scélérate , depuis que le roi Servius» 
fort aimé de son peuple, y fut massacré inhumainement 
par les ordres de sa méchante fille. 

C'est le temple de la Fortune, que Servius avait 
fait, bâtir et où l'on plaça la statue de ce roi, assis sur 
un trôae de marbre. 
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dans les jardins de Jupiter, où il s'endormit. 
La Pauvreté l'ayant apperçu , voulut lui tendre 
des embûches pour avoir commerce avec lui, 
Fn effet , ellç s'en approcha , et devint grosse 
de l'Amour , qui fut dopné à Vénus pour être, 
dé sa suite , parce qu'il avait été conçu au jour 
que l'on célébrait la féte de sa naissance ; ou 
parce qu'il est fort sensible, et qu'il n'y a rien 
déplus beau que Vénus. La destinée de l'Amour j 
issue de l'Abondance et de la Pauvreté , fut, 
dès le commencement ? qu'il se trouva dans une 
(extrême disette 3 car tant s'en faut qu'il soit 
(délicat et tendre, comme plusieurs se l'imagi- 
nent ; qu'au contraire il est fort et robuste, ac- 
coutumé à la fatigue , et marchant pieds nus. 
Il n'a ni maison ni retraite \ il couche à terre 
sans lit , et sans couverture , exposé à l'air , 
dans les grands chemins ou bien aux portes 
des inaisons. H tient de sa mère , il vit dans 
une .continuelle indigence ; il participe aussi 
aux qualités- de son père , il est courageux , 
hardi , fort ; c'est un chasseur merveilleux , qui 
attaque toujours les beaux , et qui a recours à 
mille artifices pour venir à bout de ses desseins, 
et qui invente mille stratagèmes ppur y réussir, 
On ne sait s'il est homme ou dieu. On le voit 
dans un moment passer de l'abondance à la 
pauvreté , jouissant d'une santé parfaite , et de- 
venir tôutà.cbup faible et, languissant , e% re- 
prendre de même sa première force. Il dissipe * 
en un moinent tout ce qu'il acquit. L'Amour 
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n'est pas long-tems ni pauvre ni riche j il varie 
entre la folie et la sagesse. Tous les Dieux inï- 
mortels sont sages de leur nature ) ainsi ils rie 
s'appliquent point à l'étude dé la sagesse > parce 
que cet exercice leur serait inutile. Ceux qui 
manquent de génie, ne s'appliquent point à ac r 
quérir la sagesse , et ne se soucient point de 
devenir sages ; car le plus grand de leurs mal- 
heurs , est de croire qu'ils excellent en vertu, 
*n prudence r ^et en mille autres honnes quali- 
tés. Or ; ceux qui croient ne manquer de rien , 
ne se mettent pas en peine d'acquérir les tale-ws 
qui leur manquent en effet. Qui sont donc ceux 
qui recherchent la sagesse, puisque ceux qui 
manquent de génie , ou ceux qui l'ont ex"cefc» 
lent y négligent de l'acquérir ? Ce sont ceux: 
qui tiennent le milieu entre ces deux extrémi- 
tés ; et c'est de ce nombre qu'est l'Amour, ha. 
sagesse est la plus belle et la plus excellente 
chose du monde* Or la beauté est l'objet de 
l'amour ; et par conséquent c'est une suite neV. 
cessaire que l'Amour aime la sagesse. Ainsi , 
on peut dire qu'il tient du sage et de l'hébété^ 
ce qui doit être rapporté à, son origine $ car il 
est né d'un père très- sage et très-riche ; sa mère 
au contraire n'a ni esprit ni richesses; telle- est 
Ja nature de l'Amour. C'est l'erreur ordinaire 
de ceux qui aiment > de se persuader que l'A»- 
moùr est une puissante divinité, que l'on .en 
peut attendre toutes sortes de biens et d'avan- 
tages. Us confondent l'idée de l'amour et pren- 
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lient ee qui est aimé , pour- ce qui aime ; car 
ce qui est aimable est en effet beau, agréable* 
parlait et capablede fendre heureux ; mais tou- 
tes ces qualités ne conviennent pas toujours à 
ce qui aime. , • 



FABLE XXXVI. 

Inconvénient de l'Ecriture, suivant un 
roi d'Egypte. 

Xjes Egyptiens consacrèrent À lun de leurs 
dieux , nommé Theuto 7 l'oiseau qui porte le 
nom d'Ibis. L'on dit que ce dieu fut le pre- 
mier qui inventa les Nombres , V Arithmétique f 
la Géométrie , l'Astronomie , le jeu des Dames 
et des De» , et les Lettre». En ce tems-là Thà- 
mus était roi de toute l'Egypte; Theuto le vint 
trouver dans là célèbre ville de Thèbes , qui 
reconnaissait Ammon pour son dieu. Il lui com- 
muniqua toutes les découvertes qu'il avait far- 
tes , et lui persuada qu'il en fallait faire part 
aux Egyptiens* Le roi lui demanda quelle uti- 
lité on pourrait retirer de chacune de ces seienK 
ces , et ce que l'on y devait blâmer > ou approu- 
ver, pour le rebuter , ou pour le retenir. Theuto 
discourut long-tems sur toutes ces matières 7 et 
jcn découvrit au roi tous les avantages. H fau- 
drait employer un trop long discours pour les 
expliquer tous. Quand il vint à parler des le*- 



Digitized by Vj 



F A B tJ L t S f Ë S. ft4t 
très > il dit an roi que c*était le moyen le plut 
court pour rendre les Egyptiens savans f parce 
qu'elles aidaient ta mémoire» « Je crois , lui ré* 
partit le roi , que tout lé contraire arrivera > 
parce que les lettres empêcheront les médita* 
lions , et les réflexions ; et par conséquent cent 
4jui s'appliquerant à ITétude , oufctàeront pins ai- 
sément ce qu'ils aftront appris h dams l'espi* 
rance de la relire, «t 4e a- en ressouvenir par le 
moyen des ea*a«etères k Ce que \xm* ave» trou** 
vé est plutôt un remède peur La réminiscence 
que pour la mémoire. Vos disciples ne seront 
pas de véritables savans ; ils croiront seulement 
l'être devenus. • * Ce sophisme ne persuada pas 
le dieu , q» Ht de nouveaux efforts pour établir 
l'écriture paerai les hommes. 

»■ i ' ; . .i . / ii . ' 1 . 1 1 m 

FABLE XXXVI I. 

Décret de Jupiter qui Ordonne que les 
hommes soient Jugés après leurtnort. ' 

JtrpiTER , Neptune , Wuton , au rapport dffe* 
mère 7 partagèrent entre eux l'empire de leur 
père.. Sous le règne de Saturne , on fit une loi 
qui dure encore, efpar laquelle il fut Ordonné, 
que tous les honimes qui auraient aimé la jus- 
tice et la vertu pendant la vie , seraient cor*- 
duits après leur mort dans lés Isles fortunée* , 
virils couleraient une vie tranquille et délicieux, 
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/Bans souffrir aucjjii niai ni aucune Jhcttmmo^ 
dite ; mais les mëchans étles impies après leur 
mort seront renfermés dans une prisbn affreuse , 
-pour être châtiés de leurs crimes. Ils , appellent 
<aette prison i-enfer. Voilà ce que 4es juges or- 
donnaient des mortels •> sous l'empire de Sa* 
,1tirne j le même jour qu'ils mouraient ; mais ces 
Jugemens étaient souvent faits au hasard r ; et 
contre les règles de la justice* C'est pourquoi 
Pluton et ceux qui étaient commis à la gardé 
)de>ces Isles fortunées ^ allèrent trouver Jupiter > 
pour lui demander des .remèdes contre ce. dé- 
sordre.- J'y pourvoirai, leur répondit Jupiter, 
?et j'èmpécherai que cela n'arrive à l'avenir. Ce 
qui fait i, ajouta- t-il , le désordre de ces Juge*» 
mens, c'est qu'on juge, lès hommes , tandis 
qu'ils sont encore en vie , et que Ton veut con- 
naître des crimes palliés. Souvent Ceux qui ont 
les plûs Reliés a£garerices du , monde >\onf le 
cœur corrompu et gâté. La noblesse de leur 
£iaissa«çey et Jesff^nds biens qu'ils possèdent f 
leur ^pnnent du lustre } ils corrompent plu- 
sieurs témoins qui en parlent comme s'ils étaient 
.gens' de hien , et comme s'il n'y avait rien; à 
leur reprocher. Les juges éblouis de ces témoi- 
gnages, décident en leur faveur ^ parce quHJLs 
^arrêtent à Técorce , et qu'ils ne pénètrent pa^ 
jusques dans t leur intérieur. U faut donc leur 
.^ter la connaissance [4u jour de leur mort > qui 
leur est connu maintenant. J'ai déjà donné pr- 
t dre à Prométhée d'ôter ce pressentiment au* 
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hommes j on ne les jugera qu'après leur mort,, 
et dépouillés de tout l'attirail et de tous les 
ornemens dont ils sont revêtus étant en vie. De 
même le juge sera nu , et trépassé. Ceux que 
.l'on jugera ne seront point assistés de leurs 
amis ; car ils laisseront tout sur la terre ; le juge- 
ment sera juste et équitable, et selon toutes 
les règles. J'avais réfléchi sur cette matière , 
avant que vous n'en parlassiez r et j'ai établi 
pour juges mes deux fils 9 Minos et Rliada- 
raante , qui sont tpus .deux Asiatiques , avec 
Eaque qui est ^Europe* Ils .auront donc Tins»- 
,pection sur tous les morts $ leur tribunal, sera 
f placé dans le lieu où les, deux chemins se croi- 
sent , dont l'un conduit au. séjour des bien* 
heureux i: et l'autre dans le Tartare. Rhada- 
. m an te jugera les Asiatiques. Ea que et Minos jur 
, geront les Européens ; cependant ils s'aideront 
réciproquement Jous trois , afin que ce qui serp 
échappé à l'un puisse être suppléé par. les deux 
autres ; et pour empêcher qu'ils ne puissent 
se tromper pour le chemin par lequel il devait 
faire passer les ames , elles, seront séparées de 
leurs corps ; et ainsi Ton connaîtra facilement 
leurs inclinations , et les mauvaises habitudes 
qu'elles aryront contractées. Quand il faudra 
être présenté devant les juges , les Asiatiques 
seront conduits au Tribunal de RUadamante. 
Jl contemplera avep soin ces ames , ne sachant 
$e quelle manière elles se seront comportées 
pendant la vie. Examinant les mœurs de quel- 
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que roi de Perse , ou de quelque autre prince , 
ii connaîtra que leurs moeurs sont entièrement 
Corrompues , et que leurs ames se sont aban- 
données à l'injustice , au mensonge , à la tur- 
pitude - 7 à l'intempérance , et à toutes sortes <Te 
vices. Le juge ayant connu tous ces désordres , 
condamnera à la prison cette ame malheureuse* 
pour y souffrir la honte et la peine qu'elle mé- 
rite. Si les blessures se peuvent encore guérir , 
les supplices loi serviront encore de remède ; 
mais si son mal est désespéré , les chàtimens lui 
seront inutiles , et ce triste spectacle sera utt 
exemple pour les autres y et une instruction 
four ceux qui seront conduits aux enfers. L* 
juge imprimera un signe à tous ceux qu'il ju- 
gera , pour faire connaître si son mar peut être 
guéri , ou s'il est désespéré. Tel sera le juge- 
ment des méchans. On fera aussi comparaître 
les ames des hommes , qui ont vécu dans la 
piété et dans la pratique de la vertu , et prin- 
cipalement de ceux qui ont aimé la sagesse , 
qui n'ont point eu d'attachement pour les chcn- 
ses frivoles , ni pour les vices. Le juge les rece- 
vra avec un visage riant , et les fera conduiredans 
les Isles fortunées. Eaque observera la même 
méthode dans les jugemens qu'il rendra. L'un 
et l'autre auront une verge à la main en jugeant. 
Minos aura l'inspection sur les jugemens qui së 
rendront 9 et il portera un sceptre d'or , tel 
qu Ulisse la eu , au rapport d'Homère , en 
jugeant les mort». * 
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FABLE X XXVIIL 

Anecdote rapportée par Hérodote sur 
un Voleur égyptien. 

. 1N*ov8 avonaappris queRhampsinitua succcdaà 
Protée dans l'administration de s4s états. Ce* 
lui qui fit bâtir le Vestibule du temple de VuK* 
cain, du côté de l'occident, et qui y plaça 
deux statues de vingtMîinq coudées dé haut. 
£es Egyptiens appellent l'Eté , ceUe qui est du 
côté du septentrion y et ils ont accoutumé de 
lui rendre des honneurs , et de l'adorer, lis 
appellent Hiver celle qui est du côté du midi 3 
Mais ils ne lui rendent aucun culte. Le roi 
Rhampsinitus possédait d'immenses richesses^ 
il ramassa une sî grande quantité d'argent >, 
qu'aucun des rois , qui lui succédèrent , ne put 
l'égaler. Il voulut mettre son argent en lieu sûr*, 
et fit construire une maison toute de pierres. 
L'une des murailles de cette maison aboutis- 
tissait sur l'enceinte du palais. L'architecte', 
homme fin et rusé , y ajusta un grosse pierre 
avec tant d'art , qu'un homme ou deux pou- 
vaient aisément l'arracher. Quand la maison 
;fut achevée, le roi y fit porter son argent. Ce*- 
• lui qui l'avait bâtie , se voyant peu de jours 
après attaqué d'une dangereuse maladie , £k 
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appeler ses deux fils , et leur apprit de quelle 
manière il leur avait facilité une entrée dans le 
trésor royal,. d'où ils pourraient tirer autant 
d'argent qu'ils souhaiteraient. Il leur commu- 
niqua le secret dé cette pierre mobile, il en dé- 
montra les grandeurs , et toutes les dimentions ; 
en leur disant qu'ils pourraient à leur gré dispo- 
ser de tous les trésors du roi , il expira. Ses 
enfans , sans différer, se mirent en état de pro- 
fiter de ses bons avis. Ils allèrent de nuit au 
palais , et trouvèrent cette pierre , dont leur 
père leur avait parlé ; ils l'ôtèrent sans peine , 
çt enlevèrent du trésor une grande somme 
d'argent. Le Roi, quelques jours après , entra 
dans cette maison , pour s'y réjouir par la vue 
de ses richesses. Il remarqua que l'on avait em- 
porté plusieurs vases d'argent , sans savoir stfr 
qui il pouvait ïaire tomber ses soupçons , parce 
que tout était bien fermé. Il y retourna par 
deux ou trois fois , et s'apperçut que l'argent 
■diminuait toujours , parce qu'ils continuaient 
à le voler. Le Bol fit tendre des pièges , et les 
mit autour des vases avec des pièces d'argent. 
Les Voleurs ne tardèrent pas long-tenls sens 
venir dans la maison comme à leur {ordinaire. 
Celui qui y entra le premier s' étant approché 
de l'argent , demeura pris au piège. Connais- 
sant le malheur qui lui était arrivé , il Rappela 
•son frère > lui déclara son aventure , l'exhorta 
d'approcher avec de grandes précautions , et de 
lui couper la téte ; de peur que son visage ne le 
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fit reconnaître , et ne l'entraînât lui même dans 
son malheur. Pausanias raconte la môme chose 
de Trophonius et d'Agamède. Le frère jugeant 
que cet avis lui était salutaire, n'hésita point. Il 
lit ce que l'autre lui conseillait , et ayant remis 
la pierre mobile en sa place , retourna en son 
logis , emportant la téte de son frère. Le lende- 
main le Roi étant entré dans cette chambre , 
trouva le corps du Voleur , sans tête. Ce specta- 
cle lui causa un étonnement mêlé d'horreur;, 
il avait peine à comprendre ce mystère , voyant 
que la maison était bien fermée , et qu'il pa- 
raissait impossible d'y entrer , ni d ? en sortir., 
Dans ce doute , on dit que le Roi ordonna de 
pendre à la muraille le cadavre du voleur , et 
de le faire garder , avec ordre aux gardes , de 
prendre et de lui amener tous ceux qu'ils ver- 
raient pleurer ou plaindre le malheur du mort. 
La mère du Voleur ayant appris que le corps de 
son fils était pendu aux crénaux de la muraille , 
pénétrée d'une douleur inexplicable, ordonna 
à celui qui restait de tenter toutes sortes de 
moyens de détacher le corps de son frère , et 
de le lui apporter , et s'il refusait de le faire 
elle le menaça d'aller découvrir au Roi ses lar. 
cins. Le jeun e homme ne pouvant à apaiser ni 
les reproches , ni la douleur de sa mère , eut " 
recours à cette invention pour se tirer d'affaire. 
H chargea des ânes de bouteilles de vin , et les 
conduisit vers l'endroit de la muraille où le 
corps de son frère était pendu. 11 ôta le bou- 
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chon à deux ou trois de ses bouteilles , et laissa 
répandre le vin , et se frappant la téte , il se 
mit à crier , feigpant de ne savoir quelles me- 
sures prendre pour remédier à ce malheur. Les 
gardes voyant que le vin coulait en abondance 9 
et se perdait , accourent avec leurs gobelets 9 
reçoivent le vin et le boivent. Le jeune homme 
feignant d'être en colère contre eux, les acca- 
ble de reproches. Les gardes le consolent le 
mieux qu'ils peuvent : il feint de s'appaiser , et 
se mettent tous ensemble à rire , et à plaisanter. 
Il fit présent d'un grand flacon de vin aux gar- 
des , qui s'assirent pleins de joie pour le boire , 
et qui prièrent le jeune homme de boire avec . 
eux. II y consentit ; et quand le premier 
flacon fut vuidé , il leur en donna un second 
<Tune manière fort obligeante. Les gardes s'eni- 
vrèrent en buvant avec excès, et ne pouvant plus 
résister au sommeil , ils s'endormirent tous au 
même endroit où ils s'étaient assis pourboire. 
La nuit était fort avancée. Alors le jeune homme 
alla d'abord détacher le corps de son frère , en- 
suite il coupa avec un rasoir un côié de la barbe 
aux gardes , pour plus grande infamie 7 mit le 
cadavre sur un âne , et le conduisit dans sa mai- 
son , pour satisfaire aux ordres de sa mère. Le 
Roi ayant appris que l'on avait enlevé le cada- 
vre du Voleur 7 fût transporté de colère , et ré- 
solut de découvrir, à quelque prix que ce fût , 
l'auteur d'un coup si hardi. On dit qu'il fit ce 
que je vais raconter ; mais la chose ne me pa- 
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fait nullement vraisemblable. Il prostitua sa fille 
à. tous venans , l'ayant placée dans une espèce 
de galerie, et l'obligea de demander à tous ceux • 
qui auraient commerce avec elle , de lui dé- 
clarer auparavant ce qu'ils auraient fait de plus 
rusé et de plus méchant en leur vie , avec or- 
dre que , si quelqu'un lui avouait ce qui con- 
cernait le Voleur , elle l'arrêtât , et ne le 
laissât pas échapper. La fille obéit aux volontés 
de son père. Le jeune homme pénétrant dans 
les intentions du Roi , et se doutant du motif, 
qui l'obligeait à prostituer sa fille de la sorte , 
coupa le bras d'un homme 7 qui était mort de 
puis peu, et l'emporta avec lui. Il alla trouver 
la Princesse. Elle lui demanda comme aux au- 
tres ce qu'il avait fait en toute sa vie de plus 
hardi et de plus méchant. Il lui avoua qu'il 
avait- coupé la téte à son frère , pris à un piège 
dans la chambre , où l'on gardait l'argent du 
Roij mais ce qu'il *avàit fait de plus adroit et de 
plus rusé , était d'avoir enlevé le corps de son 
frère , malgré les gardes qui devaient en ré- 
pondre. LaPnncesse^iyant entendu ce discours, 
voulut se saisir du jeune homme , et l'empêcher 
de sortir ; mais durant les ténèbres , il lui 
présenta la main du mort, qu'il avait appor* 
tée , et sortit par la porte de l'appartement de 
Ja. Princesse , sans qu'elle s'en apperçût. Ces 
nouvelles ayant été rapportées au roi,sonéton- 
nement redoubla , et il ne put s empêcher d ad- 
mirer la souplesse et la hardiesse du jeune 
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homme. Enfin il envoya dire dans toutes le» 
villes de son royaume , qu'il pardonnait et qu'il 
promettait l'impunité et de grands présens à* 
l'auteur de tous ces tours. Le Voleur se con-' 
fiant sur la parole du Roi , le vint trouver, et 
lui déclara que c'était lui qu'on cherchait. Le 
Roi plus étonné que jamais de son intrépidité / 
lui donna en mariage sa fille qu'il avait prosti- 
tuée , le regardant comme le plus habile et le 
plus rusé de tous les hommes , et qui pouvait 
sans crainte se vanter d'être le plus souple et 
le plus fin de tous les Egyptiens , et de les sur- 
passer en subtilités. 



FABLE XXXIX. 

r jinecdole du riche Pifhius , qui est 
dévoré de chagrins au milieu de soi% f 
opulence. 

Dans le tems que le roi de Perse conduisit 
«on armée en Grèce , Pythius était gouverneur 
d'une ville de Phrygie , située à la source du 
Méandre. Un autre fleuve , nommé Cata- 
racte, aussi grand que celui-là ; passait parla 
place publique de la ville, et allait se rendre 
dans le Méandre. Il y avait de tout tems dans 
la place publique de cette ville une peau sus- 
pendue ; que les Phrygiens croyaient être celle* 
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tlê Marsyâs , qu'Apollon écorcha tout vif p 
fcprès Tavoir vaincu au chant. Xercès étant 
venu en cette ville avec toutes ses troupes, 
Pythius le reçut et le traita comme hôte / et clé* 
fraya toute son armée. Hérodote dit qu'elle 
était composée de dix-sept cent mille fantassins 
et de quatre-vingt mille cavaliers* Le même 
Pythius fit part de ses richesses au toi pour dé- 
frayer son armée. Xercès s'en (Juit des siens > 
quel était cet homme, et on lui dit que c'était 
le même qui avait donné à Darius son père,, 
ce riche plane , et cette tygne d'or. Le Roi le 
fit donc venir , et lui demanda combien il avait 
d'argent comptant. II lui répondit, qu'il l'avait 
supputé avec beaucoup d'exactitude , depuis 
qu'il avait su que Xercès voulait faire la guerre 
»ux Grecs, et que son armée navale était 
en mer $ et qu'il avait trouvé dans ses cofft** 
deux mille talens d'argent , qui valent doute 
cent mille écus de notre monnoie,sans parler de 
trois cent mille neuf cent quatre-vingt-dix pièces 
d'or , marquées de l'image de Darius , avec 
soixante-six mille talens d'or. Je vous donne, 
«jouta Pythius ^ toute celte somme ; car je crois 
que Vous en avez besoin pour soutenir les frais 
d'une aussi grande guerre ; je trouverai assez 
de quoi vivre dans mes champs, et dans nies 
autres revenus» Xercès admirant la magnifi.»- 
cence et le zèle de ce gouverneur , le reçut>avec de 
grandes marques d'affection et de reconnais- 
sance , et l'exhorta à continuer toujôurfe dans 
a > 2a 
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,les mêmes se'ntimens pour lui. Après eela'iï 
partit pour aller combattre les Grées. Pythius 
avait trouvé ces grandes richesses dan* des mi- 
nes d'or et d'argent, et il y faisait travailler 
. avec tant d'avidité, qu'il ne se don-nait pas à 
t lui-même un moment de relâche* 21 obligeait 
. tous es sujets d y travailler aussi ; les mis eret*-* 
, «aient les mines pour en arracher les métaux ; 
1 es autres travaillaient à les nétoyer , et à les 
fondre , sans qu'il se souciât des autres ouvra- 
ges f ni de cultiver la terre. Plusieurs étaient 
atténués de travail, et succombaient sous la fa- 
tigue* Les femmes vinrent supplier l'épouse de 
Pythius , de sauver la vie à leurs époux , et de 
Jeur donner un peu plus de relâche. Elle le» 
consola , et leur promit de faire ce qu'elle sou-* 
éditaient» Aussitôt elle fit venir tous les ou- 
vriers rn qui elle avait le plus de confiance; 
elle, les renferma dans sa maison , et leur or- 
donna de faire toutes sortes d'ouvrages d'or et 
d'argent , du pain , des gâleaus , des pommes» 
et des antres fruits , qui a ient le plus au goût 
de Pythius* Quand tous ces ouvrages furent 
achevés , on les servit devant Pytbius , qui de- 
mandait à manger au retour d'un voyage. Sa 
femtoe fit dresser une table d*or, et Ion mit 
dessus des images de toutes sortes de mets fa't js 

- de ce même métal. Cette vue fit d'abord beau- 
coup de plaisir à Pythius, et lorsqu'il demanda 

- à manger y on lui présenta des pains d'or , et 
des fruits d'or. Ce jeu le lassa enfin ) il se mit 
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"tout de bon en colère y criant et demandant 
très-sérieusement à manger ; parce qu'il se sen- 
"taiit pressé de la faim. Vous ne nous avez laissé 
que de l'or , lui répondit sa femme , vous avea 
'négligé tout le reste ; Ton ne s'occupe d aucun 
ouvrage ; personne ri'a le soin de cultiver la 
terre ; on ne sème points et Ton ne fait point 
'aussi la récolte J vous employé* tous les citoyens 
à chercher l'or , et ce travail continuel et outré 
' les a tous mi* sur les dents. Ces paYoles tou- 
chaient Pythius } mais elles né le guérissaient 
pas entièrement tle sa pâssion, , ni' de l'envie de 
faire encore travailler aux mines à l'avenir, 
pour en tirer de l'or ; mais air moins il régla là 
chose en telle manière > que la cinquième par- 
tie des citoyens fut employée à amasser de lorj 
1e reste eut soin des autres ouvrages , et de l'a- 
griculture* Lorsque le Roi partit de Sardeç ,'Iè 
Soleil s'obscurcit. Pythius qui était en grande 
faveur auprès du prince , fut étonné de ce pro- 
dige , et parla au Roi en ces termes : Seigneur 9 
j'ai une grâce à Vous demander, que vdus pou- 
vez ra 'accorder fort facilement , et dont je vous * 
'serai infiniment redevable. Xercès lui promit 
de lui accorder sa demande , sans savoir ce que 
c'était. Pythius prenant courage , après cette 
assurance . Seigneur , lui dit-il , j'ai cinq enfans 
dans vos troupes , et qui vous accompagnent 
"dans l'expédition qu« vous allez faire contre le» 
Grecs ; je vous conjure d'avoir compassion de 
ma vieillesse , et de donner à Tajné de mes en* 



Digitized by G00gle 



a6a r L Ç S OI N <> r 
fans la permission de quilter l'armée f pour i*re 
auprès de t moi , et pour avoir soin de mes afïai^ 
re$p Les quatre autres yous suivront par- 
tout , e,t ne revendront qu'après que voxp 
aurez, terminé heureusement vos. glorieuse^ 
entreprises. Ces paroles mirent Xercès en, colère, 
et lui causèrent une grande indignation couvre 
JPythius. Malheureux, lui dit-il ? j'expose ma 
personne et tous mes enfansi aux périls de la 
guerre , mes frères, tous, mes proches., tous 
lues amis ; et vous avez l'audace de demander 
votre hls ; vous ,qui êtes mon esclave et quf 
deviez me suivre à la guerre avec vo.tre femme ? 
qt tovte votre . fiamille ? .Sachez, donc mainte r 
ijant , que le siège de l'ame est dans les.oreil- 
les ; >que les bons discours fonjt plaisir à l'esprit 
et au, corps ; mais que les discours désobligeans 
chagrinent l'esprit et Maigrissent* Quoique vous 
|ii'àvez fait de grands présens > vousjie saurie? 
vous vanter d'avoir surpassé }e r^oiet* liheralités» 
Je ne vous châtierai pqint 9 comme vous le mé- 
ritez. y de votre insolence ^ j'épargnerai voire 
• personne , je ne violerai point en vous les droits- 
de l'hospitalité. Je ne ferai aucun mal à va$ 
quatre fils } mais je ferai mourir celui dont yous 
yous mettez tant en peine. Apres qu'il eut parie 
de la sorte , il commanda à . quelques ministres 
de ses ordres , de. chercher et d'amener le fil* 
aîné de Pythius f de le couper en deux par- 
ties t de les placer à droite et à gauche % & 
jde faire passer toute Taixaée entre deux ^ce quj' 
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Ait exécuté sur le champ. Les quatre autres fils 
dp Pylhius périrent dans la Grèce , avec une 
multitude innombrable de soldats de l'armée 
de Xercès. Quoique Pylhius f H accablé de 
tant de malheurs , cependant il fit ce que font 
la plupart des riches 7 qui n'ont ni courage , ni 
force d'esprit y et qui demeurent en vie par l'ap- 
préhension qu'ils ont de la mort , quoiqu'ils ne 
goûtent aucuns plaisirs dans le monde, et qu'ils 
y trou vent mille chagrins. Pythius aurait bien 
souhaité de cesser de vivre j cependant il ne 
voulait pas se faire mourir. Il se retira sur un 
petit promontoire, .^ous lequel un brasdufleuvç 
coulait par, un chemin détourné. Il se bâjit une 
démeuré auprès du fleuve , et donna ordre à 
sa femme de mettre tous les jours dans un es? 
quif toutes les choses nécessaires pour la subsis- 
tance , et de laisser l'esquif suivre le courant 
de l'eau, jusqu'à ce qu'elle s'apperçût que l'on 
n'aurait point touché aux provisions qui seraient 
dans l'esquif; car ce serait-là le signal de sa 
mort et un avertissement pour la dispenser de 
lui envoyer des provisions à l'avenir. La femme 
fut chargée du gouvernement de la république. 
Pylhius acheva sa vie de la manière que nous . 
venons de dire. J Son épouse acquit beaucoup 
de gloire pendant son administration ; elle dis- 
pensa tous les citoyens de toutes les corvées 
auxquelles ils étaient obliges. Elle adoucit le 
joug de leur servitude. Elle vécut dans h* 
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splendeur et dans l'opulence , et fut aîméV èt 
honorée de tous Ceux qui vivaient sous sa dé* 
tendance* 

FABLE X L. 

Cacus vaincu et tue par Hercule. 

H 

ercule, après de longs voyages entrepris 
dans diverses contrées du monde , venait d'ar- 
rivé^ sur les bords du Tybre. Il y débarqua des 
Vaches d'Espagne qu'il emmenait avec lui. Pen- 
dant que ce héros jouissait agréablement dzs 
droits d'hospitalité cheï. Evàndre , dans sa mai- 
èon de Tégée, son troupeau errait à l'aventure 
et sans garde par la campagne. Un matin, à son 
réveil, il s'apperçut qu'il lui manquait quelques 
pièces de son bétail, et que le nombre n'en 
était pas complet. Aussitôt il se met au champ. 
Il va, il vient, et cherche s'il ne trouvera point 
quelques vestiges du larcin qu'on lui a fait. Il 
n'en découvre aucun. Cacus était le voleur; 
mais pour donner le change, il avait eu l'a- 
dresse de traîner les vaches par la queue et à 
reculons. 

Or, ce Cacus était la terreur du mont Aven* 
tin , et l'opprobre de la forêt voisine. Terrible 
fléau de tout le pays} mais sur -tout l'ennemi 
implacable de tout étranger. Cet homme avait 
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4xn air farouche , une mine brutale. Sa taille était 
gigantesque , son corps nerveux et robuste , otï 
plutôt la force et la vigueur même. Le dieu 
Vulcain fut le père de cet homme monstrueux» 
.11 avait pour demeure une vaste caverne à longs- 
détours, profondément creusée dans le roc, e* 
inaccessible aux bêtes même. On ne voyait sur 
sa porte que des squelettes d'hommes dont il 
: avai t fait la curée , ou que des membres arraché» 
,qui y étaient suspendus; et la terre des environ» 
; toute blanche d'ossenieits humains r faisait 

• horreur à voir. Déjà Hercule, fils de Jupiter , 
s'en allait a ss ex mécontent d'avoir perdu, par 
sa faute, une partie de son bétail. Alors un 
mugissement , qui. partait dés vaches dérobées*» 
se lit entendre. Profitons , dit Hercule , du signât 
qui me rappelle; je m'y rends volontiers. Il 
suivit donc la voix du côté quelle venait, et, 
perçant au travers de la forêt , il arrive enfin, à 
l'antre détestable de Cacus, telui-ci en avait 
bouché l'entrée par une roche détachée de la 
montagne , et d'une grosseur énorme. A peine 
dix paires de bœufs eussent pu remuer cette 
effroyable masse. Hercule s'en approche , il y 
applique ses épaules } je dis ces mêmes épaules 

'qui soutinrent autrefois le ciel. Il ébranle, il 
! secoue cette roche , et la renverse enfin; mais 
avec un fracas qui fit trembler le ciel même . et 
affaisser la terre sous cet horrible poids* Cacus 

♦ fut le premier à livrer combat. Il lance d'abord 
- contre son adversaire de gros morceaux de 
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rocher et de gros troncs d'arbres, avec unô 
férocité sans égale ; mais voyant qu'il n'y ga- 
gnait rien, et qu'il se trouvait trop faible con- 
tre un teladversaire ,il eut reçours aux ruses qu'il 
tenait de Vulcain, son pèrp» Il vomit de sa bou - 
che des tourbillons de flammes , qui en sortaient 
avec une impétuosité et un bruit terrible. On 
croirait à chaque souffle que c'est legé; ntThi- 
phée qui respire, ou comme autant de foudres 
lancées des gouffres fumans du mont Etna ; 
cependant Hercule s'élance sur lui, le saisit au 
corps , et le frappe trois à quatre fois sur la 
bouché. Gacus tombe soûs les coups redoublés 
<du héros; il vomit de gros torrens de fumée 
ensanglantée, et , battant la terre de sa large 
poitrine , il expire. 



FABLE XL. 

Àrion sauvé de la mort par un Dau» 
phïn. 

XiE nom d'Arion était devenu célèbre dans 
toutes les villes de la Sicile. On ne parlait que 
de lui et des channans accords de sa lyre. 
Toute Tltalie en était enchantée. Cependant 
Arion , touché du désir de revoir sa patrie , 
monte sur un vaisseau , et y charge avec lui 
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tous les biens qu'il avait acquis dans l'exercice 
de son bel art. Malheureux Arion, tu n'appré- 
hendais peut -être en t'embarquant que les vents 
et les flots ; niais la mer et ses orages sont moins 
à craindre pour toi que ton propre vaisseau. Le 
Pilote parait d'abord Tépée à la main , puis une 
troupe impie de matelots, complices du même 
crime, s'arme contre Arion. Barbare nocher f 
<jue veux - tu faire de cette épée ? Songe seule- 
ment à bien gouverner ton navire , ces armes 
ne sont pas faites pour tes mains* Cependant 
Ariorf, tranquille et sans s'étonner, leur parla 
ainsi : Je ne crains point la mort, dit-il, point 
de grâce pour moi , j'y consens. Permettez seu- 
lement que je vous chante sur ma lyre un petit 
air de ma façon. On le lui permet , mais on se 
rit en même-tems du petit répit qu'il obtient. 
Alors, Arion prend en main une couronne qu'il 
pose sur sa téte ; mais une couronne si riche et 
si brillante , qu'elle semble faite pour Apollon» 
Déjà il s'était revêtu d'une robe de la plus belle 
pourpre , et dans cet équipage , il commence k 
toucher sa 1 yre. Elle ne rend que des sons lugu- 
bres, mais si doux et si tendres , qu'ils égalaient 
le chant du Cygne , lorsque percé d'outre eu 
outre d'ua trait meurtrier, il chante sa mort 
prochaine. Dans ce moment, Arion s'élance au 
milieu des ondes avec toute sa parure ; l'eau en 
réjaillit sur la poupe du vaisseau. Mais on dit, 
chose incroyable ! qu'un Dauphin le reçut à 
l'instant sur son dos, etqu'Arion, tranquille- 
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ment assis sur ce daupjiih , prit en main sa lyr'é, 
pt paya de son chant le prix de sa voiture , chant 
aii reste si mélodieux , qu'il charma les flots 
même de la mer qui en devinrent plus calmes» 

jFAUE XL I L 

JLe Corbeau > le Serpent et la Coupé 
métamorphoses en Astres. 

XJtf jouTj Apollon préparait une féte solem?» 
îielle à Jupiter, Va-t-en , dit Phébus au Cor-» s - 
J>e.m, va-t-en, mon oiseau, et afin que la di- 
sette d'eau ne retarde pas une si sainte fête , ar>* 
porte -nous un peu d'eau d'une source vive, et 
pure. À ces mots , le diligent Corbeau saisit de 
>sa patte une coupe d'or , et s'élance d'un vol ra- 
pide k travers les airs. C'était alors la saison où, 
le figuier se trouve chargé de figues , mais en-» 
core un peu trop vertes. Le Corbeau en altaque 
«ne de son bac, mais elfe n'était pas encore as- 
séz mûre , ni bonne à être cueillie. Enfin , on 
jjit qu'oubliant son message, il s'arrêta sous l'ar-* 
}>re en attendant que les figues fussent plus ten^ 
dres et plus h son goût. Alors s'étant rassasié a 
jl enlève, dit- on, entre ses serres un serpent, 
puis il revient trouver son maître , et lui fait un 
fonte à sa m oàe. C'est, dit-il, ce maudit Ser- 
pn\ que VQici qui m/a retardé dans mon voyagej 
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Lés ministres d'une si triste exécution, s'eti 
Retournèrent chei eux tout en larmes. Cepeni 
aant le petit berceau où on les avait mis flottait 
au gré des vents, et les soutenait Sur la surface 
des ondes. Ah! petite planche, que tu portes 
sur toi de grands destins (i) ! Il abofde enfin , 
Cè petit berceau, sur un sable fangeux, à l'om- 
bre d une épaisse forêt; et l'eau du fleuve ve- 
liant à manquer peu à peu , le berceau s'arrête , 
et demeure à sec. Il y avait là un arbre dont ou 
voit encore. des vestiges; il Se nomme aujour- 
a nui le Figuier Ruminai, et s'est appelé long- 
tems le Figuier de Romulus. Une louve, chose 
étonnante ! une louve pleine qui venait de met- 
Ire bas ses petits, accourut aux cris des deu* 
jumeaux exposés sur la rive. 

Cette bête féroce > qui le croirait ! ne leur fait 
aucun ma , «est trop peu dire, elle leur fait 
même du bien ; et, ce qui est fort étrange , une 
louve nourrit de son lait ceux que les mains 
cruelles d un propre oncle ont voulu faire périr. 
Elle s arrête, elle flatte doucement de sa queue 
ses tendres nourrissons : elle lèche de sa langue 
leurs petits corps, comme pour les décrasser dè 
Ja boue dont ils sont couverts. Au reste, il pa - 

*£l l C T PetUe ' planche > creusé < forme de canal , 
était le berceau de Komulu,. Il portait, en effet de 
grands dest.„, ; c'étaient les destina de Rorce. C'en était 
f.it de la v.l e et de tonte la grandeur romaine, si Ro- 
mains eut péri dans ce petit berceau. ' 
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raît bien qu'ils ont pour père le Dieu de la 
guerre, ils ne tremblent point, ils sucent har- 
diment les mamelles de la louve , et se nour- 
rissent d'un lait qui , certes, n'était pas fait pour 
eux. C'est cette nourrice d'une étrange espèce, 
qui a donné son nom au lieu célèbre appelé 
hipercal, digne salaire du lait qu'elle a fourni 
aux deux illustres jumeaux.- 



FABLE X L I V. 

Frocas,. roi d'Àlhe, préservé dans son 
enfance contre certains Oiseaux d* 
proie, par Crané , espèce de Dm* 
nité chez, les Romains» 

Ta est au monde certains oiseaux voraces, an- 
tres que ces harpies qui enlevaient à Phmée les 
viandes servies sur sa table, ensorte qu il n e» 
avait que la fumée. Ceux-ci , quoique diffcrens r 
«ont de même race, fn voici la figure : une 
grosse téte, de» yeux fixes et saillans, «n h. 
crochu fait pour la rapine, des ailes d «n blanc 
pâle, enfin des ongles en forme d'hameçon. Us 
ne volent que la nuit et n'attaquent guère que 
les enfans qu'ils trouvent sans nournee; ils in- 
fectent d'abo.d de leur venin ces petits corps 
tendres et délicats , arrachés du berceau , et 1 on 
dit même qu'après les avoir déchirés, ib eu 
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Il s'était empâté des bords de la fontaine, et 
en interceptait iputes les eaux, ainsi je n'ai ptt 
m'acquitter plutôt de mon messageè Voilà, dit 
Apollon, un beau mensonge que tu me fais; 
outre ta faute, tu as encore la hafrdiesse dé 
vouloir en imposer au Dieu des oracles* Mai* 
moi je te déclare aujourd'hui què désormais , 
pendant qu'il y aura des figues aux arbres , ttt 
ne boiras point du tout* Ainsi parla ce Dieu* 
Et c'est depuis ce tems-là , que , pour monument 
éternel de ce fait ancien, on voit briller au ciel 
le Serpent , le Corbeau et la Coupe t 
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Rérnus et Romulus nourris par une 
Louve, 

L a vestale tlîa, au tems que ion oncle Amtt* 
lius régnait dans Albe, mit au monde deux ju- 
meaux de race divine. Ce roi cruel et inhu- 
main les fît enlever du sein de leur mère, et 
ordonna qu'ils fussent jetés dans le fleuve pro- 
chain , pour y être noyés. Prince barbare et mal- 
avisé, arrêtes, que fais-tu? L'un de ces enfani 
sera le grand Romulus. Cependant, les minis- 
tres d'-Amulius exécutent ses ordies, bien qu'à 
regret et les larmes aux yeux, ils portent ces 
deux enfans à l'endroit qui leur était marqué* 
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L'Albula , ce fleuve appelé depuis le Tybré T 
du nom du roi Thiberinus qui s'y précipita", 
te trouvait alors fort enflé par les pluies d'hiver r 
en sorte que dans ce lieu même qui fait aujour- 
d'hui la place romaine, aussi bien que dans le 
vallon qui borde le grand cirque 9 on voyait al* 
1er et venir de petits bateaux sur les eaux de- 
bordées* Lors donc que les gens chargés des or- 
dres du roi Amulius y furent arrivés 9 ils s'arrê- 
tèrent tout court, sans pouvoir passer outre; 
alors s deux de ces hommes ; jetant les yeux sur 
ce qu'ils portaient : O Dieux, s'écria l'un des 
deux, que ces deux enfans se ressemblent, et 
qu'ils sont beaux l'un et l'autre ! Cependant en 
voilà un qui , dans son air , a je ne sais quoi de 
plus mâle et de plus vigoureux. & Ton peut ju- 
ger de la naissance par les traits du visage; me* 
enfans, dit -il, ou je me trompe , ou l'un de 
.vous est un Dieu. Mais pourtant , si quelque 
Dieu était auteur de vos jours, il viendrait vous 
secourir dans un si pressant danger. Il y vien- 
drait sans doute , si ce n'est que la mère , hélas. ! 
devenue mère et sans, enfans en un seul jour,, 
n'avait encore besoin d'une plus prompte assis- 
tance^ Quoiqu'il en soit, ajouta- t-il x ô vous,, 
enfans , qui êtes nés et condamnés à mourir en- 
semble , allez aussi ensemble au fond des eaux* 
11 dit,, et aussitôt il les descend doucement de 
son sein dans le courant au fleuve. Tous deux, 
en même-tems jetèrent des petits cris d'enfans,; 
ou eût dit qu ils sentaient ce qu'on leur faisait- 
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lités de ces deux élémehs. Quand ils furent prêts 
à les faire paraître , ils ordonnèrent à Promé- 
thée et à Epimethée d'orner et d'embellir ces 
matières , et de leur donner toutes les vertus , 
et toutes les propriétés nécessaires. Alors Epi- 
methée pria Prométhée de lui laisser tout le 
soin de cet ouvrage , et de. le regarder faire. 
Il partagea tellement les qualités entre les ani- 
maux y qu'il donna aux uns de la force sans légè- 
reté aux autres de la légèreté dénuée de force. 
Il donna à quelques-uns des armes pour se dé- 
fendre. Il suppléa par la raison à la nudité des 
autres.. Il donna des ailes aux plus petits , ou 
il les cacha sous la terre. Les grands se déri- 
dent par leur propre masse. C'est de la sorte que 
les qualités furent partagées pour la conservaî- 
tion de chaque espèce. Quand ce partage eut 
été achevé , et qu'il eut mis les Animaux en 
état de se défendre les uns des autres , il eut 
soin de les garantir contre les incommodités 
de 1 air. Il couvrit les uns d'un poil épais r 
les autres d'une peau dure et capable de résister 
aux rigueurs du froid ou à la violence du chaud, 
ou qui pût même leur servir de lit quand ils 
voudraient se coucher et prendre du repos ; il 
ajouta des ongles aux pieds des autres, ou des 
poils ou une peau dure et sèche.. Il donna aussi 
des alimens divers aux différens animaux. Les 
uns se nourrissent des herbes, que la terre pro- 
duit , les autres des fruits des arbres , ou des 
racines. Les Uns ne font que peu de petits , les 
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autres sont plus féconds, et en portent un plus 

grand nombre. 

Epimethée , qui n'était pas doué d'une grande 
sagesse, ayant partagé toutes les qualités entré 
les animaux dépourvus de raison , ne s'apperce- 
vait pas qu'il n'avait rien laissé pour l'homme 
et qu'il demeurait dans une grande disetfe. 
Tandis qu'il raisonnait sur cela, ne sachant 
à quoi se déterminer , Promethée survint , pour 
voir de quelle manière il s'y était pris à faire 
le pariage des différentes propriétés. Il vit que 
tous les animaux étaient fort bien pourvus deà 
qualités nécessaires , mais que les hommes 
jéta&ht nus , sans habits et sans défense. 

Le jour fatal était déjà arrivé où l'homme 
devait paraître. Promélhée ne sachant que trou- 
ver pour la conservation du genre humain , 
s'avisa de dérober l'art ingénieux de Vulcain et 
Minerve avec le feu, sans lequel l'autre eût été 
inutile , et il en fit présont aux hommes. Il 
leur manquait encore la science civile , qui est 
entre les mains de Jupiter, mais l'entrée de son 
palais était interdite à Promethée , «t sa garde 
le tenait dans le respect. 11 se glissa donc furti- 
vement dans le laboratoire commun de Vul- 
cain et de Minerve, où ces deux divinités s'oc- 
cupaient à leur ouvrage , et leur déroba leur 
art, qu'il communiqua aux hommes, ce qui 
leur fournit abondamment de quoi vivre. Epi- 
méthee accusa dans la suite Promethée de lar- 
cin ; mais l'homme devenu participant de la 
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Boivent le sang à longs traits. Ces oiseaux se 
nomment Orfraies, et Sîrix en latin, nom qui 
leur vient du cri aigre et funèbre qu'ils font en- 
tendre dans les horreurs de la nuit. Soit donc 
qu'ils naissent à l'ordinaire, soit que ce soit des T 
productions monstrueuses de quelque sortilège 
et que quelque vieille magicienne du pays des» 
Marses en ait formé des oiseaux par des vers ma- 
giques. Quoi qu'il en soit, une troupe de ces Or- 
fraies vint fondre sur le berceau du petit Procas ; 
il n'avait encore que cinq jours, morceau friand 
pour ces monstres. Ils se jetèrent donc sur lui , 
et commençaient à s'acharner sur ses petits, 
membres; le pauvre enfant crie, et, par ses 
cris , demande du secours. La nourrice , alar-. 
niée , accourt au plus vite , à la voix de son en- 
fant. Elle trouva qu'il avait déjà les joues toules 
déchirées à coups d'ongles , et le visage aussi 
pâle que ces feuilles , qui , sur la fin de Tau-* 
torune sont frappées des premiers froids de l'hi- 
ver. Que fera-t-elle dans un si triste accident? 
Elle a recours à la -nymphe Crané , va la trouver 
chez elle, et lui raconte tout ce qui est arrivé* 
Consolez-vous , lui dit Crané, ne craignez rien; 
je vous réponds de voire enfant. Crané vint 
donc au berceau de Procas; elle y trouve It 
père et la mère tout en larmes ; encore une fois, 
ajouta -t-el le cessez de vous affliger, je guéri- 
rai votre fils : alors elle prend en main une 
branche d'arbre; trois fois de suite, elle en 
touché la porte du logis, en marque le seuil 
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jusqu'à trois fois, et arrose toute l'entrée d'une 
eau salutaire et médicinale \ puis, tenant à la 
main les intestins d'une jeune truie de deux 
mois , elle parla ainsi : O vous , dit-elle , Oiseaux 
de nuit, gardez -vous désormais d attenter sur 
les entrailles de cet enfant, recevez, cette vie* 
time, petite truie , pour ce petit enfant ; cœur 
pour cœur, intestins pour intestins , nous vous 
sacrifions cet animal pour une vie d'un plus 
grand prix , soyez contens. Crané , après avoir 
ainsi achevé son sacrifice , exposa à l'air les en- 
trailles arrachées de la victime, avec défense 
aux assistans d'y tourner les yeux. Enfin , elle 
prit en main une baguette d'épine blanche dont 
Janus lui avait fait présent, et la suspendit à 
une petite fenêtre qui donnait le jour au berceau 
de l'enfant. L'on assure que depuis ce tems-là 
ces oiseaux malfaisans n'infestèrent plus le ber- 
ceau du petit Procas , et l'enfant reprit ses for- 
ces et sa couleur naturelle. 



FABLE X L V. 

Création du Monde , suivant Platon. 

[Les Dieux ont été long-tems avant les hommes. 
Quand ils eurent résolu de les créer , ils firent 
plusieurs Animaux du mélange de la terre et du 
feu, et d'autres matières qui participent aux qua- 
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divinité , fut le seul entre les animaux , qui 
connut les Dieux. Il leur bâtit des temples et 
des autels ; il distingua chaque chose , et leur 
donna des noms particuliers. Il fit des maisons , 
selon les régies de son art , des habits ; des 
souliers , des lits , et trouva de quoi se nourrir 
par les fruits que produit la terre. 

Dans ce premier état , les hommes vivaient 
confusément et sans demeure fixe j car il n'y. 
avait point encore de villes alors. Les animaux 
féroces les égorgeaient , parce qu'ils étaient plus 
faibles. Ils, trouvaient à la* vérité suffisamment de 
quoi viyre par leur industrie ? mais ils n'avaient 
aucune défense contre la férocité des bêtes ; ils 
manquaient d'expérience et de science militaire» 
Cependant les hommes cherchaient les moyens 
de se conserver. Ils résolurent donc de bâtir des 
villes ; mais depuis qu'ils se furent rassemblés , 
ils commencèrent à se maltraiter les uns les au* 
très 7 et à se faire tout le mal qu'ils purent. Ils 
se dispersèrent et furent exposés de nouveau à 
la fureur des bçtes féroces, 

Jupiter craignant que le genre humain nt 
pérît entièrement , envoya Mercure sur la terre , 
qui y amena la pudeur et la justice , pour con- 
tenir les habitans des villes par les liens d'une 
union réciproque. Mercure voulut être instruit 
de quelle manière il devait dispenser ces ver-» 
tus aux hommes ) car il doutait s'il devait les 
distribuer , comme les autres t al en s sont parta-» 
gés, Celui qui saifc la, médecine , par exemple, 
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peut être utile aux autres , qui ignorent les 
règles de cet art. On en peut dire autant de 
ceux qui professent les autres siences. Voulest- 
vous > demanda Mercure à Jupiter , que Ton 
partage de la sorte la justice et la pudeur entre 
les hommes , ou s'il vaut mieux les offrir à tous ? 
Je veux , répondit Jupiter , qu'on les propose à 
tous les hommes , et qu'ils aient la liberté de 
choisir i car les villes ne pourraient subsister, 
s'il n'y avâit qu'un petit nombre $'habi tans qui 
en fussent pourvus. Vous leur direz encore de . 
ma part , que tous ceux- qui seront trouvés sans 
pu deur et sans justice , on les massacrera comme 
autant de pestes de la république. 
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